OEUVRES 

POSTHUMES 



FRÉDÉRIC II, 

ROI DE PRUSSE. 

I 



Tome V. 



A" BERLIN: 



Et fe trouve à LONDRES 
CHEZ G. G. J. & J. ROBINSON. 
1789. 



TABLE DEC MATIERES. 



DIALOGUE DES MORTS. 

Dialogue entre le Prince Eugène, Milord Marlbo» 



rough, & le Prince de Licktenftein. Page i 

Dialogue entre le Duc de Choifeul, le Comte de Struenfée, 
&c Socrate. 19 

Dialogue entre Marc Aurèle & un Recollet. 33 

Dialogue entre Madame de Pompadour & la Vierge 
Marie. 41 



Louis XV aux Champs Elyfées ; Dialogue ou Drame 53 

Reflexions fur le Caraftère & les Talens Militaires de 
Charles XII. 73 

Examen critique du Syftème de la Nature. 1 03 

Penfêes fur la Religion. 127 



TABLE DES MATIERES. 

Commentaire Théologique de Don Calmet fur Earbc- 



Bleue. 277 

DifTertation fur l'Innocence des Erreurs de l'Efprit. 305 

L'Ecole du Monde ; Comédie e" trois A£les. 327 

Avant-Propos fur la Henriade de de Voltaire. 399 

Tantale en Procès ; Comédie. 415 

Portrait de M. de \'oItairc. 4SS 

Epitaphe de Voltaire. 458 

Billet de Congé de Voltaire. ib. 

Réponfe du Roi. ib. 



DIALOGUE DES MORTS 

ENTRE 

LE PRINCE EUGÈNE, 
MILORD MARLBOROUGH, 
ET LE PRINCE DE LICHTENSTEIN. 



Oeuv.fofth, dtFr. II. T. F. 

6 



i 



DIALOGUE DES MORTS. 



C<ARON va mourir inceffamment de faim; on ne 
pafle plus fur fa barque ; depuis quelques jours nous 
n'avons point reçu de courriers de l'autre monde : fi 
cela continue, nous ne faurons plus ce qui s'y pafle ; 
ce fera bien dommage. 

Eugène, 

Tous ceux qui meurent ne parviennent pas à ces 
heureux champs que nous habitons ; beaucoup s'en 
vont au Tartare, & puis les maladies contagieufes, 
les peftes, la famine ne ravagent pas toujours la 
terre : donnez-vous patience, il en viendra de refte. 

Marlborough, 
Les Anglois fe pendent afîez volontiers dans l'ar- 
rière-faifon ; cependant je n'en vois point arriver ; 
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peut-être qu'un bill du parlement a défendu à mes 
compatriotes de fe pendre. 

Eugène. 

Vous avez eu en dernier lieu Milord Chefterfîeld, 
vous n'avez pas à vous plaindre, & moi mon parent 
le Roi de Sardaigne. On ne meurt pas tous les 
jours. Laiffons les hommes vivre, pour qu'ils ayent 
le temps de dévider la fufée des fottifes qu'ils doivent 
achever avant de mourir ; mais ne vois-je pas une 
ombre ? 

Marlhorough. 
Oui, c'eft un nouveau venu qui s'avance vers 
nous. 

Eugène. 

Je crois le connoître. N'êtes- vous pas le Prince 
Wenceflas Lichtenftein ? 

Lîchtenjlein. 

Oui, c'eft moi qu'une mort affez douloureufe 
vient d'arracher à ma famille, à mes grands biens, 
à mes honneurs, 

Eugène. 

C'eft le fort commun de tous les hommes, Mais 
comme vous venez de loin, pour nous payer votre 
droit d'entrée, contez-nous les nouvelles du pays 
d'où vous venez. 

Lichtenfiein. 

Il y en a beaucoup. Tout eft changé, les temps 
paffés font éclipfés par les temps modernef,. Vous 
jie reconnoîtriez plus l'Europe ; on a fait des pro- 
grès en tous genres. 
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Eugène. 

Je ne reconnoîtrois plus l'Europe ! Sans doute 
que cette maifon impériale dont j*ai étendu & même 
affermi la puiffance, a fait de grands progrès & s'eft 
immenfement accrue depuis mon temps ? 

Lichtenjîein.' 

Ce n'eft pas précifément cela ; car depuis votre 
mort, après avoir été battus par les Turcs, les Pruf- 
fiens & les François, nous avons perdu une demi- 
douzaine de provinces ; mais ce font des bagatelles. 

Eugène. 

"Vous êtes inconcevable. Si vous avez tant perdu, 
quels progrès avez-vous pu faire ? 

Lkhtenjiein. 

Nous avons perfedionné nos finances ; avec la 
moitié des provinces qui nous reftent, nous avons 
plus de revenus que n'en eut jamais Charles VT avec 
le royaume de Naples, tout le Milanois, la Servie, 
la Siléfie & Belgrad. Et quant au militaire, nous 
entretenons 160,000 hommes, que vous ne pûtes 
jamais payer de votre temps. Pour moi j'ai travaillé 
à l'artillerie ; j'ai dépenfé 300,000 écus de mon 
bien pour la mettre fur un bon pied. Auffi une ar- 
mée ne fe meut-elle plus à moins de traîner 400 
bouches à feu à fa fuite. Vous n'entendiez rien à 
cet ufage de l'artillerie qui fait de nos camps des 
forterefles. A peine aviez-vous 30 canons dans 
votre armée. 

B 3 
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Eugène. 

Il eft vrai ; mais avec ce peu de canons je battois 
l'ennemi & ne me laiflbis pas battre. 

Lichtenjlein. 

On peut être battu ; ce font de petits malheurs 
qui peuvent arriver à un honnête homme; 

Eugène. 

Oui, mais non par fa faute. 

Lichtenjlein. 

Oh, vous faurez qu'on juge bien mieux à préfent 
qu'on ne faifoit jadis. Notre raifon a pris un pli 
géométrique, qui la rend prefque infaillible ; mais 
■e n'ofe vous dire les jugemens qu'elle produit. 

Eugène. 

Dites-le hardiment. Quoique morts vous pour- 
rez encore nous inftruire. 

Lichtenjlein. 

Puifque vous le voulez, vous faurez que le public 
a fi fort élevé la réputation du Maréchal Daun 
(quoique fouvent malheureux), que fon nom éclipfe 
totalement le vôtre. 

Marlborougb. 
Etes-vous mort de la fièvre chaude, & le délire 
vous en eft-il refté ? Je ne croirai jamais que la 
mémoire d'Eugène puifle être avilie au point, qu'on 
préfère un Daun battu à ce héros, qui ctoit plus 
Empereur que Charles VI, qui formoit de favans 
projets de campagne, qui fur le crédit de fon grand 
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nom trouvoit les fommes néceflaires pour mettre les 
troupes en mouvement, qui enfuite exécutoit lui- 
même fes projets en battant l'ennemi & en conqué- 
rant de vaftes provinces. 

Lichtenftein. 

Je n'ai point la fièvre chaude^ c'eft le public qui 
eft en délire, & qui reproche au Prince Eugène de 
n'avoir pas fu faire des relations circonilanciées de 
fes fuccès au confeil de guerre. 

Marlborough (à Eugène). 
On vous accv.fe de n'avoir pas été aflez bon fe- 
crétaire. J'ai cru que le propre des héros étoit de 
faire de grandes adtions & de laifler aux défœuvrés 
le foin d'en recueilHr les détails. 

Eugène. 

Vraiment je me fuis bien gardé d'étendre mes re- 
lations ; il fuffifoic de notifier le réfultat de mes opé- 
rations à mes ennemis, qui fe trouvoient tous dans 
ce confeil de guerre. Si j'avois pu rendre mon ftyle 
plus laconique, mes campagnes n'en auroient été 
que plus heureufes. 

Marlborough. 
J'en ai ufé de même avec la Reine Anne & fon 
parlement. Nos maîtres étoient des vrais auto- 
mates ; que falloit-il de plus que de les informer fom- 
mairement du réfultat de nos opérations ; ils ne 
pouvoient juger ni de nos deffeins, de nos projets, 
ni des raifons que nous avions d'entreprendre plutôt 
une chofe qu'une autre. 

B 4 J 
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Lichtenjîeîtt^ 

Ce n'eft pas mon fentiment propre, je ne fais que 
vous rendre compte de la façon de penfer du public, 
je ne fuis que nouvellifte ; mais, Milord, vous vous 
trouvez dans la même catégorie que le Prince Eu- 
gène. Si je vous rapportois comment on raifonne 
en Angleterre, je craindrois fort de vous indigner. 
MarlboroKgh. 

Parlez hardiment. Après ce que je viens d'en- 
tendre, rien ne peut m'étonner. 

Lichtenftein. 

C'eft en rougiflant que je vous dirai que des gens 
qui ne favent ce que c'eft qu'une compagnie, encore 
moins un bataillon, décident que vous n'étiez pas 
grand militaire, que vous deviez toute votre réputa- 
tion à Cadogan, que vous étiez politique rufé plutôt 
que grand général, capable de mouvoir tous les ref- 
forts de l'intrigue dans votre parlement, pour perpé- 
tuer la guerre, & fous cet abri accumuler par des 
pillages les fommes confidérables que vous avez 
amalTées. 

Marîborough. 
Mon cas eft fmgulitr. J'ai été mortel, mais 
l'envie de mes ennemis m'a furvécu. Oui, je me 
fuis fervi de Cadogan comme d'un habile homme 
que j'ai choifi pour m'afTifter dans mes travaux. 
Qiiel homme peut feul fuffire pour mouvoir une ar- 
mée ? 11 faut des affiftans ; plus l'on eft aidé & 
mieux en vont les affaires. J'ai eu des amis, même 
un parti dans le parlement ; il le falloit bien, ou la 
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méfîntelligence inteftine & le défaut d'affiflance nous 
aurait ruinés, les plus beaux projets auroient man- 
qué d'exécution ; & fi j'ai tiré quelque argent des 
fauve-gardes, c'étoit du pays de l'ennemi ; c'eft une 
rétribution légitime, due à tout général comman- 
dant en chef ; tout autre en ma place en auroit fait 
autant & peut-être davantage. 

Eugène. 

Quoi ! Hœchftedt, Ramillies, Oudenarde, Mal- 
plaquet, n'ont pu fervir de bouclier au nom de ce 
grand homme, ^ la viéloire même n'a pu le dé- 
fendre contre les indignes traits de l'envie ? Et quel 
rôle auroit joué l'Angleterre fans ce vrai héros, qui 
l'a foutenue & l'a fait valoir, & qui l'auroit portée 
au comble de la grandeur, fans ces miférables in- 
trigues féminines dont la France profita pour le faire 
difgracier. Louis XIV étoit perdu, fi le crédit de 
Marlborough s'étoit foutenu deux années encore. 

Lichtenftein. 

J'avoue que la Reine Anne fans Marlborough, & 
Charles VI fans Eugène auroient joué un trille rôle. 
C'eft à vous deux feuls que ces deux monarchies 
doivent leur confidération & leur gloire ; les gens 
fenfés en conviennent ; mais il faut compter dans le 
monde mille imbécilles Se cent fous contre un homme 
de bon fens. Ainfi vous ne devez pas vous étonner 
des jugemens baroques que la poftérité a portés fur 
vos perfonnes. 

Eugène. 

Il faut avouer que nous jouons de malheur. Quand 
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11 n'y a qu'une voix fur Alexandre^ Cefar, Scipion, 
& Paul Emile, pourquoi faut-il qu'après avoir fait 
de grandes chofes comme eux, le public s'acharne 
fur notre réputation, tandis que la leur fe foutient 
conftamment & que tout panégyrifte s'efforce de 
leur comparer celui qu'il loue pour l'honorer. 

Lichîenjlein. 

Leur bonheur a voulu que dans leur fiècle il n'y 
eût point d'Encyclopédifte. 

Marlborough. 

Qu'eft-ce qu'un Encyclopédifte ? Quel nom bar- 
bare ! Eft-ce un Iroquois ? Je n'ai jamais entendu 
ce nom-là. 

Lichtenjlein. 

Oh ! je le crois bien, il n'en exiftoit point de 
votre temps. Les Encyclopédiftes font une fedte de 
foi-difant philofophes, formée de nos jours ; ils fe 
croient fupérieurs à tout ce que l'antiquité a pro- 
duit en ce genre. A l'effronterie des Cyniques, ils 
joignent la noble impudence de débiter tous les pa- 
radoxes qui leur tombent dans l'efprit ; ils fe tar- 
guent de géométrie, & foutiennent que ceux qui 
n'ont pas étudié cette fcience, ont l'efprit faux ; que 
par conféquent ils ont feuls le don de bien raifonner ; 
leurs difcours les plus communs font farcis de termes 
fcientifiques. Ils diront, par exemple, que telles 
lois font fagement établies en raifon inverfe du quarré 
des diftances ; que telle puiffance prête à former une 
alliance avec une autre, fe fent attirer à elle par l'ef- 
fet de l'attradion, & que bientôt les deux nations 
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feront afTimilées. Si on leur propofe une prome- 
nade, c'efh le problème d'une courbe à réfoudre.' 
S'ils ont une colique néphrétique, ils s'en guériflent 
par les règles de l'hydroflatique. Si une puce les a 
mordus, ce font des infiniment petits du premier 
ordre qui les incommodent. S'ils font une chute, 
c'eft pour avoir perdu le centre de gravité. Si quel- 
que folliculaire a l'audace de les attaquer, ils le 
noient dans un déluge d'encre & d'injures ; ce crime 
de lèfe-philofophie eft irrémifïïble. 

Eugène. 

Mais quel rapport ont ces fous avec notre nom, 
avec le jugement qu'on porte de nous ? 

Lichtenjlein. 

Beaucoup plus que vous ne croyez, parce qu'ils 
dénigrent toutes les fciences, hors celle de leurs cal- 
culs. Les poèTies font des frivolités dont il faut 
exclure les fables, un poète ne doit rimer avec éner- 
gie que les équations algébriques. Pour i'hiftoire, 
ils veulent qu'on l'étudié à rebours, à commencer 
de nos temps pour remonter avant le déluge. Les 
gouvernemens, ils les réforment tous : la France doit 
devenir un Etat républicain, dont un géomètre fera 
le légiflateur, & que des géomètres gouverneront en 
foumettant toutes les opérations de la nouvelle ré- 
publique au calcul infinitéfimal. Cette république 
confervera ime paix confiante, 8c fe foutiendra fans 
armée. 

Marlborough. 
Tout ce que j'entends eft admirable. Mais ces 
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Encyclopédiftes ne feroient-ils pas atteints des vi- 
fions des Primitifs, des Quackers, des Penfylva- 
niens ? 

Lichtenjîein. 

Vous les fâcheriez fort de le dire ; ils fe piquent 
bien d'être originaux. 

Eu^hie. 

Il me femble que cette paix perpétuelle étdit une 
vifion d'un certain abbé de St Pierre, qui de mon 
temps n'a pas mal été bafoué. 

Lichtenfiein, 

Ils l'ont donc rappelée de l'oubli ; car ils affedent 
tous une fainte horreur pour la guerre. 

Eugène. 

Il faut avouer que la guerre eft un mal, mais 
qu'on ne fauroit empêcher, faute d'un tribunal pour 
juger les caufes des fouverains. 

Lichtenjiein. 

S'ils hailfent les armées & les généraux qui fe 
rendent célèbres, cela ne les empêche pas de fe bat- 
tre à coups de plumes, & de fe dire fouvent des 
groflièretés dignes des halles ; & s'ils avoient des 
troupes, ils les feroient marcher les unes contre les 
autres. 

Marlboroiigh. 
Il en coûte moins de répandre de l'encre que du 
fang ; mais les injures font pires que les bleflures. 

Lichtenfiein. 

Pour l'art militaire, je n'oie dire devant d'aufli 
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grands héros, combien ils tâchent de l'avilir & dans 
quels termes ils en parlent. 

Mariborough. 
Parlez hardiment ; puifqu'ils détruifent tout, il 
faut bien que dans ce conflit univerfel nous ayons 
notre part, 

Uchtenftetn. 

Ces Meffieurs prétendent que vous n'avez été que 
des chefs de brigands, auxquels un tyran a confié 
des bourreaux mercenaires, pour exécuter en fon 
nom tous les crimes & toutes les horreurs pofïïbles 
fur des peuples innocens. 

Eugène. 

Ce font des propos de charretiers ivres. Socrate, 
Ariftote, Gaflendi, ni Bayle, ne s'exprimoient pas 
ainfi. 

Lichtenfiein. 

Loin d'être ivres, ils font fouvent à jeun ; leur 
bourfe n'eft pas aflez fournie pour faire bombance. 
En leur ftyle, ces beaux propos s'appellent des li- 
bertés philofophiques ; il faut penfer tout haut, toute 
vérité eft bonne à dire ; & comme félon leur fens, 
ils font feuls les dépofitaires des vérités, ils croient 
pouvoir débiter hardiment toutes les extravagances 
qui leqr viennent dans l'efprit, fûrs d'être applaudis. 

Mariborough. 

Apparemment qu'il n'y a plus'en Europe de petites 
maifons : s'il en reftoit, mon avis feroit d'y loger 
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ces Meffieurs, pour qu'ils fuflent les légiflateurs des 
fous leurs femblables. 

Eugène. 

Mon avis feroit de leur donner à gouverner une 
province qui méritât d'être châtiée; ils apprendroient 
par leur expérience, après qu'ils y auroient tout mis 
fens delRis deffous, qu'ils font des ignorans, que la 
critique eft aifée mais l'art difficile, & furtout qu'on 
s'expofe à dire force fottifes, quand on fe mêle de 
parler de ce qu'on n'entend pas. 

Lichtenjîein. 

Des préfomptueux n'avouent jamais qu'ils ont 
tort. Selon leurs principes le fage ne fe trompe ja- 
mais ; il efl le feul éclairé ; de lui doit émaner la 
lumière qui diffipe les fombres vapeurs dans lef- 
quelles croupit le vulgaire imbécille & aveugle ; 
auffi Dieu fait comment ils l'éclairent. Tantôt c'eft 
en lui découvrant l'origine des préjugés, tantôt c'eft 
un livre fur l'efprit, tantôt le fyftème de la nature ; 
cela ne finit point. Un tas de poliflbns, foit par air 
ou par mode, fe comptent parmi leurs difciples ; ils 
affeélent de les copier & s'érigent en fous-précep- 
teurs du genre humain ; & comme il eft plus facile 
de dire des injures que d'alléguer des raifons, le ton 
de leurs élèves eft de fe déchaîner indécemment en 
toute occafion contre les militaires. 

Euzène. 

Un fat trouve toujours un plus fat qui l'admire ; 
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mais les militaires fouffrent-ils ces injures tranquille- 
ment ? 

Lichtenjlein. 

Ils laiflent aboyer ces roquets, & continuent leur 
chemin. 

Marlborough. 
Mais pourquoi cet acharnement contre la plus 
noble des profeflîons, contre celle fous l'abri de la- 
quelle les autres peuvent s'exercer en paix ? 

Lichtenjlein. 

Comme ils font tous très-ignorans dans l'art de la 
guerre, ils croient rendre cet art méprifable en le 
déprimant ; mais comme je vous l'ai dit, ils décrient 
généralement toutes les fciences, & ils élèvent la 
feule géométrie fur ces débris, pour anéantir toute 
gloire étrangère & la concentrer uniquement fur 
leurs perfonnes. 

Marlborough. 
Mais nous n'avons méprifé ni la philofophie, ni 
la géométrie, ni les belles-lettres, & nous nous fom- 
mes contentés d'avoir du mérite dans notre genre. 

Eugène. ' 
J'ai plus fait. A Vienne j'ai protégé tous les 
favans, & les ai diftingués lors même que perfonne 
n'en faifoit aucun cas. 

Lichtenjlein. 

Je le crois bien, c'eft que vous étiez de grands 
hommes, & ces foi-difant philofophes ne font que 
des poliflbns, dont la vanité voudroit jouer mi rôle : 
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cela n'empêche pas que ces injures fî fouvent ré- 
pétées ne faffent du tort à la mémoire des grands 
hommes. On croit que raifonner hardiment de tra- 
vers, c'eft être philofophe, & qu'avancer des para- 
doxes, c'eft emporter la palme. Combien n'ai-je pas 
entendu par de ridicules propos condamner vos 
plus belles allions, & vous traiter d'hommes qui 
avoient ufurpé une réputation dans un fiècle d'igno- 
rance qui manquoit de vrais appréciateurs du 
mérite ? 

Marlborough. 
Notre fiècle, un fiècle d'ignorance ! Ah ! je n'y 
tiens plus. 

Lichtenjîeifi, 
Le fiècle préfent eft celui des philofophes. 

Eugène. 

Où l'on eft battu, où l'on perd des provinces, où 
l'on fe croit fupérieur à l'antiquité. Que vos philo- 
fophes difent ce qu'ils voudront, je préfère notre 
fiècle d'ignorance au leur. 

Marlborough. 

L'Angleterre eft- elle auffi infedée de vos Ency- 

clopédiftes ? , . " " 

Lichtetiftein: 

Il y en a, mais pas tant qu'en France. 

Marlborough. 
Mais la France a-t-elle des généraux, & comment 
peut-elle en avoir s'ils font vilipendés ? 

Lichtenjiein. 

Aufïï font-ils dignes de l'êtrej ce font les 

Mari- 
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Marlborough. 
Et l'Angleterre a-t-elle produit quelque grand 
général qui m'ait luccédé ? 

Lichtenjiein, 
Le Duc de Cumberland. 

Marlborough. 
Combien de batailles a-t-il gagnées? 

Uchtenftein. 

11 a été battu à Fontenoy, à Haftenbeck, & a 
manqué d'être fait prifonnier de guerre à Stade, lui 
& fon armée. 

Marlborough. 
Vous vous moquez de nous, mon Prince. Quoi ! 
un Daun battu, un Cumberland étrillé, ce font-là 
les gens qu'on nous préfère ? 

Lubtenftein. 

Non feulement eux, mais bien d'autres, qui à la 
vérité ont fait la guerre, mais n'ont pas commandé 
en chefs, ne le céderoient ni à Céfar, ni à vous. 
Ces héros en herbe ont la noble audace de s'afficher, 
& leur préfomption a été aflez forte pour répandre 
fon épidémie dans le public, qui ne préfage que 
leurs futurs exploits. , 

Marlborough. 
A quoi nous ont fervi tant de travaux, tant de 
foins, tant de peines ? 

Eugène. 

Vanité des vanités, vanité de la gloire ! 
Gtuv.pofth.deFr.II. T.K. 

, C 
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ENTRE 

LE DUC DE CHOISEUL, 
LE COMTE DE STRUENSfcE, 
ET SOCRATE. 
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I-vE Duc dé Choifeiil peut être confidéré comme 
civilement mort depuis fon exil, & le Sr Struenfée 
peut être confidéré de même comme déj^à condamné 
à mort par la fentence qu'on portera contre lui. 
Rien n'empêche donc un auteur peu fcrupuleux 
fur la chronologie de les traiter comme d'anciens 
morts, & de les faire trouver enfemble dans les lieux 
imaginaires oij les ombres converfent & s'entretien- 
nent, félon la mythologie des païens, des chrétiens, 
des mufulmans, & de prefque tous les peuples du 
monde» 

Choifeul. 

Non, quoi que vous puilTiez me dire, rien ne me 
confole de ne plus être à Verfailles, de ne plus gou- 
verner de royaume, de ne plus faire parler de moi. 
Qu'il eft fâcheux d'être une ombre ! 

Socrate. 

Pas plus que d'être autre chofé. Quelle rage te 
pofsède de vouloir gouverner un peuple qui rie veut 
pas être gouverné par toi, & pourquoi te plains-tu 
d'être afTujetti aux lois éternelles de la nature comme 
le refte des mortels ? 
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Choi/eul. 

Je ne fuis pas tant haï dans ce royaume que vous 
le croyez. Réellement roi de France, j'avois eu le 
fecret de m'attacher beaucoup de perfonnes, foit par 
des fervices que je renvois, foit par des places que 
j'avois à donner, foit par des largeffes qui ne me coû- 
toient rien : j'ai été regretté. Il n'y a pas en toute la 
France un homme qui m'égale en génie. Quel rôle 
je jouois ! Je troublois l'Europe à mon gré, je fur- 
paffois Richelieu & Mazarin. 

Socrate. 

Oui, en tracafleries, en intrigues malignes, en fri- 
ponneries, car tu étois très-fripon de ton métier* 
Mais fais-tu que la réputation de tes femblables n'eft 
enviée de perfonne ? Les gens vertueux la déteftent, 
leur décifion l'emporte à la fin dans le public, & 
ils didlent l'arrêt de la poftérité. Tu ne pafleras 
dans l'hiftoire que pour un brouillon célèbre, pour 
une fufée qui éblouit un moment, & qui s'éclipfe 
dans la fumée qu'elle exhale. 

Choi/eul. 

Vraiment, Mr Socrate, vous avez de l'humeur j 
car il faut en avoir pour ne pas approuver mon 
miniftère. La monarchie françoife eft bien autre 
chofe que la ville d'Athènes. 

Socrate. 

Tu te crois encore à Verfaillcs avec ta femme, je 
veux dire avec ta fœur Mme de Grammont, entouré 
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de ferviles adulateurs : là, la faufleté déguifée en. 
politefîe te prodiguoit le menfonge. Les uns par 
crainte de ton pouvoir, les autres par un vil intérêt 
t'encenfoient & fe rendoienc les panégyviftes de tes 
ifolies ; mais ici l'on n'a befoin de perfonne, on n'en- 
cenfe perfonne & l'on ne dit que la vérité. 

Choifeul. 

Oh, le défagréable féjour ! Qu'il eft fâcheux pour 
un courtifan de Verfailles, que dis-je, pour un mi- 
nière roi, de vivre avec d'auflî plats ruflres. Mais 
que vois-je ? quel objet nous envoie-t-on de l'autre 
monde ? Qu'efl-ce que cet animal, il n'a point de 
tête ; je crois, Dieu me damne, que c'eft Mr St 
Denys. Qui es-tu, homme fans tête ? 

Struenfêe. 

Je n'ai point l'honneur d'être faint, je fuis même 
hérétique. Je fuis venu ici fans tête, parce qu'on 
avoit befoin de la mienne dans le pays oij on me 
l'a coupée, faute d'en avoir d'autrei 

ChoifeviL 

On n'eft pas fi brutal en France. Les lois y font 
pour le peuple & non pour les grands. On ne 
coûpe point nos têtes. Mais quel rôle as-tu joué, & 
pourquoi t'a-t-on traité ainfi ? 

Struenfêe. 

Je fuis le Comte de Struenfêe & de ces gens qui 
doivent tout à leur mérite. Je fuis l'auteur de ma 
fortune. Je profeflbis la médecine dans le Holflein, 
lorfque le fouverain de l'Iflande, de la Norvège, du 

C 4 
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Holftcin & du Danemarck vint à Kiel; il étoit 
abymé de maladies j je l'en guéris heureufement. Je 
gagnai fa faveur, & plus encore celle de la Reine, 
qui ne me regarda pas avec des yeux indifférens. 
Je devins miniftre & je voulus être fouvcrain. Je 
penfois comme Pompée, je ne voulois point avoir 
d'égal. Je trouvai le moyen de captiver mon maître, 
&: pour le maintenir dans la fujétion, je l'abrutis à 
force de lui faire avaler de l'opium en guife de mé- 
decine : enfuite la Reine & moi nous voulûmes nous 
rendre régens du royaume. Quand on eft le fécond, 
on veut être le premier. Je me fis un grand parti. 
Nous étions fur le point de déclarer le monarque 
inhabile au gouvernement. Inopinément je fus ar- 
rêté la nuit & mis aux fers. Ces Danois, qui ne 
connoiflbient point Machiavel, ne purent fcntir ce 
qu'il y avoit de fublime dans ma conduite; & après 
avoir été vraiment roi, on me trancha la tête. Mais 
qui êtes-vous, vous qui m'interrogez ? 

Chcijeul. 

Je fuis le fameux Duc de Choifeul, ci-devant roi 
de France, comme vous l'avez été du Danemarck. 
Je fus le feul inflrument de ma fortune, mes intri- 
gues m'ont placé près du trône ou fur le trône, 
comme vous voudrez, où j'ai jeté le plus grand éclat* 
Je fuis l'auteur du fameux paéle de famille par le- 
quel j'engageois l'Efpagne à facrifier fa flotte & une 
partie de fes poflefîîons de l'Amérique, pour avoir 
l'honneur d'affifter la France aux abois par la guerre 
qu'elle faifoit aux Anglois en Allemagne, battue fur 
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terre & fur mer ; je parvins à faire la meilleure paix 
poffible dans la fituation où fe trouvoit le royaume 
& 

Socrate, 

C'eft la feule aftion fage que tu ayes faite de 
ta vie. 

Choifeul. 

Je me fens flatté qu'il y en ait au moins une que 
vous approuviez. Depuis je chaiîai les jéfuites de 
France, parce qu'étant ambafladeur à Rome, je me 
brouillai avec leur général. 

Socrate. 

Cette engeance n'exiftoit pas de mon temps ; mais 
des morts m'ont appris que ce font des fophiftes 
armés de poignards & munis de poifons. Mr le 
Comte de Struenfée ne feroit-il pas de leur feéte ? 

Struenfêe. 

Je fuis de celle de Cromvel, de Céfar Borgia 
& de Catilina ; mais continuez, Mr le Duc, à m'in- 
ftruirc. 

Choifeul. 

Après un auflî' beau coup, je m'emparai d'Avi- 
gnon ; j'en chalTai le Pape, afin d'annexer pour ja- 
mais le comtat au royaume de France ; j'y ajoutai 
encore la Corfe, que j'efcamotai adroitement aux 
Génois. 

Socrate. 

Tu étois donc un conquérant ? 
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Chcifeul. 

Ce fut de mon cabinet que je fis ces conquêtesj 
Se nageant dans les plaifirs, livré aux diffipations, dU 
fein des voluptés je troublois l'Europe. Plus les 
autres puiflances étoient agitées, plus la France pou- 
voit fe maintenir en paix. Les guerres & la mau- 
vaife adminifhration précédente avoient épuifé nos 
finances, le crédit étoit perdu, & la banqueroute 
prefque certaine. 

Struenjee. 

De quelle façon troublâtes- vous l'Europe ? 
Choifeuî. 

Jamais rien de plus fin, de plus adroitj de pluâ 
fublime ne s'eft imaginé. Premièrement je plaçai 
de grands fonds dans la compagnie orientale d'An- 
gleterre fous des noms fuppofés. Mes agens, qui 
faifoient haufler & baifler les fonds à plaifir, dérou- 
toient tout le monde, & ils brouillèrent les directeurs 
de la compagnie, tandis que par mes manœuvres 
adroites je foulevois les nababs du Mogol contre 
l'Angleterre ; la guerre fe fit entp'eux & la com- 
pagnie fut fur le point de fuccomber; je penfai en 
mourir de joie. 

Socrate. 

La belle ame ! 

Choifeuïi 

D'un autre côté j'excitois les Neuchâtellois à fc 
révolter contre le Roi de PruiTe, pour donner à cet 
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cfprit inquiet de l'occupation chez lui. Non content 
de tant de chofes que je menois de front comme les 
Romains leurs quadriges, à force de femmes ré- 
pandues dans le divan j'obligeois les Turcs à dé- 
clarer la guerre aux RulTes, j'animois la confédéra- 
tion en Pologne pour tailler de la befogne à Cathe- 
rine, je voulois foulever contr'elle les Suédois, pour 
qu'une diverfion entreprife de leur part foulageât la 
Porte accablée par les armées rufles ; j'aurois même 
perfuadé à l'Impératrice Reine de féconder Mufta- 
pha, fi mes ennemis ne m'avoient culbuté. 

Struenjee. 

Quel dommage que tant de beaux projets n'ayent 
pas été exécutés ! 

Choifeul. 

Sans doute. J'aurois fait tant de bruit, j'aurois 
tant tracaffé, que toute l'Europe n'eût parié que 
de moi. 

Socrate. 

Souviens-toi d'Eroftrate qui brûla le temple d'E- 
phèfe pour avoir de la réputation. 

Choifeul. 

C'étoit un incendiaire, & je fus un grand homme. 
Je jouois fur notre globe le rôle de la providence ; 
je réglois tout, fans que perfonne s'apperçût des 
moyens que j'employois ; on voyoit les coups, fans 
voir la main dont ils partoient. 

Socrate. 

Infenfé ! Ofes-tu bien te comparer à la prgvi- 
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dence, tes fourberies avec la toute-fagefTe, tes erimes 
avec l'archétype de la vertu ? 

Choîfeuh 

Oui, Mr Socrate, je l'ofe. Que votre tête pelée 
apprenne que les coups d'Etat ne font pas des crimes, 
& que tout ce qui donne de la gloire eft grand. 
Souvenez-vous que vos Grecs ont érigé en demi- 
Dieux des hommes qui ne me valoient pas. 

Socrate. 

Il a des tranfports au cerveau ; ce font des re- 
doublemens d'accès. Vas-t'en confulter Hippocrate ; 
il eft ici près, il guérira ta folie. 

Choîfeul. 

Mr le Comte de Struenfée eft plus proche ; il me 
rendroit bien ce fervice, fi j'en avois befoin (cepen- 
dant fans opium). Ah ! ce philofophe taciturne prend 
pour folie une noble fierté, & la jufte confiance que 
tout grand homme doit avoir en lui-même. 

Struerjêé. 

Vous n'avez pas befoin de remèdes. Vous méritez 
les plus grands éloges. Machiavel vous eût donné 
la couronne des politiques ; mais pourquoi fûtes- 
vous exilé ? 

Cho'ijeuî. 

Un Chancelier, plus fin fripon que moi, en vint à 
bout à l'aide d'une catin favorite fous laquelle mon 
orgueil ne voulut pas plier. 

I 
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Struenjêe. 

Après les belles chofes que vous aviez fi heureufe- 
ment exécutées, de quel prétexte put-on fe fervir 
pour vous exiler ? 

Choifeul. 

On allégua 1 epuifement des finances. Louis avoit 
quelque répugnance à fe voir auteur d'une banque- 
route ; il voulut traîner les chofes, pour laifler à fon 
petit-fils en héritage l'horreur publique que cet évé- 
nement devoit lui attirer. On m'accufa donc d'avoir 
prodigué les efpèces pendant mon règne ; & il eft 
vrai que je méprifois ce vil métal ; je faifois des lar- 
gefles ; j'étois né avec les fentimens nobles d'un roi, 
qui doit être généreux & même prodigue. 

Socrate. 

Ma foi, tu étois un maître fou d'achever la ruinç 
d'un royaume. 

ChûlJeuL 

Mon efprit étoit porté au grand, & fans doute 
qu'il y a de la grandeur à une monarchie comme la 
France de faire banqueroute. Ce n'eft pas la fail- 
lite d'un marchand ; il s'agit de milliars ; l'événe- 
ment fait du bruit, frappe les uns, étonne les autres, 
&,bouleverfe tout-à-coup nombre de fortunes. Quel 
coup de théâtre ! 

Socrate. 

Le fcélérat ! 

ChoifeuL 

Mr le philofophe, fâchez qu'il ne faut pas avoir 
la confcience étroite quand on gouverne le monde. 
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Socrate. 

Vas, pour rendre des milliers de citoyens malheu- 
reux, il faut avoir la férocité d'un tigre & un cœur 
de roche. 

Choijeul. 

Avec de telles difpofitions vous pouviez briller au 
Céramique, mais vous n'auriez jamais été qu'un 
pauvre minillre. 

Struenjée. 

Sans doute, un vafte génie fe fignale par des eri- 
treprifes hardies ; il veut du nouveau, il exécute des 
chofes dont il n'y a point d'exemple, il laiffe les 
petits fcrupules aux vieilles femmes, & marche droit 
à fon but, fans s'embarrafler des moyens qui l'y con- 
duifent. Tout le monde n'eft pas fait pour fentir 
notre mérite, les philofophes moins que les autres, & 
cependant nous fommes pour l'ordinaire les viâijmes 
des intrigues de cour. 

Choijeul. 

Voilà précifément comme j'ai fuccombé. Le mérite 
à notre cour ne tient pas contre les caprices d'une 
catin ; encore étoit-elle foufflée par un cuiftre à rabat ; 
car que pouvoit-elle d'elle-même que ranimer le feu 
prefque éteint d'un prince en tout temps efclave 
du fexe ? 

Struenjee. 

Si vous aviez enployé l'opium pour engourdir 
votre monarque, les intrigues auroient été vaines, 
vous feriez encore miniftre ou plutôt roi ; car celui 
3 
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qui 3. le pouvoir & qui agit, eft effeârivement le 
maître, & celui qui le laifle faire, ell tout au plus 
l'efclave de l'autre. 

Choi/eul. 

L'opium étoit fuperflu. La nature avoit fait moa 
maître tel que vos remèdes ont rendu le vôtre. 

Sacrale, 

Ton opium t'a bien fervi, malheureux apoftat 
d'Hippocrate ; tu as été emprifonné ni plus ni moins, 
& puni plus doucement que tu ne l'avois mérité. 

Struenfée. < 

C'étoi: un coup de la fatalité, que l'on ne pouvoit 
prévoir. Quelle cataftrophe d'être déplacé, & en- 
core par quelles gens ! 

Socraîe. 

Non, c'eft une fuite de la juftice éternelle, afin 
que tous les crimes ne foient pas heureux, & qu'il 
y en ait quelques uns de punis pour l'exemple des 
pervers. 

Choifeul. 

Je me flatte pourtant que vous plaignez ma dif- 
grace ; car fi j'avois continué mon règne, j'aurois 
étonné l'Europe par les grandes chofes que mon 
génie auroit produites & exécutées. 

Socrate. 

Tu aurois continué à faire de brillantes fottifes : fi 
l'Europe avoit des petites maifons, on devoit t'y 
loger. Et toi, Danois, les fupplices d'Ixion & de 
Prométhée feroient encore trop doux pour punir ta 
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noire ingratitude envers ton maître, & tous les atten- 
tats qu'une ambition effrénée t'a fait commettre. 

Choifeid. 

Voilà donc la gloire que j'attendois ! 

Struenjée. 

Voilà donc la réputation que je m'étois promife ! 
Socrate. 

Allez, malheureux, & choififfez un autre féjour 
que le mien; afTociez-vous aux Catilina, aux Cromvel, 
& ne fouillez plus par votre préfence impure la de- 
meure des fages. 

Cbotfeul. 

Quittons ce raifonneur impertinent qui m'excède. 
Struenjêe. 

Eloignons-nous de ce fombre moralifte; mais où 
tourner nos pas ? Je vais chercher la fociété des 
Allemands mes compatriotes, & me confoler avec 
Wallenftcin de mes infortunes. Adieu, roi fans 
Etats. 

Choifeul. 

Pour moi, je m'aflbcierai aux François, & je vais 
joindre Pépin, le Maire du palais. Adieu, miniftrc 
fans tête. 
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Le Recollet. 

Ah! qu'eft-ce que je vois dans notre églife ? un 
revenant ! vite de l'eau bénite, & un goupillon. 

Marc Aurèle. 
Que faites-vous là avec votre eau luftrale ? vous 
êtes fans doute prêtre de Jupitef. Ecoutez-moi un 
moment, 

Le Recolkt, 

Moi, prêtre de Jupiter ! Ah ! c'eft fans doyte 
un damné ou un diable. 

Marc Âurele. 

Je ne vous entends point. Qu'eft-ce qu'un di- 
able > 

Le Recollet, 

Mr Satan, ne m'emportez pas, je fuis en péché 
mortel. 

Marc Aurele. 
Qu'eft-ce que Satan ? Qu'eft-ce qu'un péché 
mortel ? 

D % 
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Le Recollet. 

Voilà un revenant bien ignorant ! St François, 
ayez pitié de moi. Qui es-tu, mon ami ? 

Miirc Aurèle. 

Je fuis Marc Aurèle. Je reviens voir cette Rome 
qui m'aimoit, & que j'ai aimée, ce capitole oij j'ai 
triomphé en dédaignant les triomphes, cette terre • 
que j'ai rendue heureufc ; mais je ne reconnois plus 
Rome. J'ai revu la colonne qu'on m'a érigée, & je 
n'y ai plus retrouvé la ftatue du fage Antonin mon 
père ; c'eft un autre vifage. 

L.e Recollet. 

Je le crois bien, Mr le damné. Sixte Quint a re- 
levé votre colonne ; mais il y a mis la ftatue d'un 
homme qui valoit mieux que votre père & vous. 
Marc Aurèle. 

J'ai tqujours cai qu'il étoit fort aifé de valoir 
mieux que moi ; mais je croyois qu'il étoit difficile 
de valoir mieux que mon père. Ma piété a pu 
m'abufer. Tout homme eft fujet à l'erreur ; mais 
pourquoi m'appelez-vous damné ? 

Le Recollet. 

C'eft que vous l'êtes. N'eft-ce pas vous qui avez 
tant perfécuté des gens à qui vous aviez obligation, 
& qui vous avoient procuré de la pluie pour battre 
vos ennemis ? 

Marc Aurèle. 
Hélas ! J'étois bien loin de perfécuter perfonne; 
je rendis grâces au ciel de ce que par une heureufc 
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cortjonfture il vint à propos un orage, dans le temps 
que mes troupes mouroient de foif ; mais je n'ai ja- 
mais entendu dire que j'euffe obligation de cet orage 
aux gens dont vous me parlez. Je vous jure que 
je ne fuis point damné ; j'ai fait trop de bien aux 
hommes pour que l'eflence divine, à laquelle j'ai 
toujours tâché de me conformer, veuille me faire du 
mal ; mais vous, qui me parolffez de fi mauvaife 
humeur, qui êtes-vous, s'il vous plait ? 

Le Recollet. 

On voit bien que vous venez de loin, puifque 
vous ne connoiffez pas frère Fulgence, ce fameux re- 
collet, habitant du Capitole, & qui parle au pape, 
quelquefois tout comme je vous parle. Des cardinaux 
viennent dans ma cellule. Je fuis le confefleur de la 
Ducheffe de Popoli ; tout l'univers fait qui je fuis. 

Marc AurUe. 
Frère Fulgence au Capitole ! Les chofes me pa- 
roiffent un peu changées. Dites-moi, je vous prie, 
où eft le palais de l'Empereur mon fuccelTeur j eft- 
ce toujours fur le mont Palatin ? car en vérité je ne 
reconnois plus mon pays. 

Le Recollet. 

Allez, allez, bon homme, vous extravaguez. Mais, 
fi vous voulez, je vous mènerai à Monte Cavallo ; 
vous baiferez les pieds du St. Père, & vous aurez 
des indulgences donc vous me paroiflez avoir grand 
befoin. 

D 3 



3» 



DIALOGUE 



Marc Âurele, 
Accordez-moi d'abord la vôtre & dites-moi fran- 
chement, eft ce qu'il n'y auroit plus d'empereur ni 
d'empire romain ? 

Le Recollet. 

Si fait, fi fait, il y a un empereur & un empire j 
mais tout cela eft à quatre cents lieues d'ici, dans 
une petite ville appelée Vienne fur le Danube. Je 
vous confeille d'y aller voir vos fuccefleurs, car ici 
vous rifqueriez de voir l'inquificion. Je vous avertis 
que les révérends pères dominicains n'entendent 
point raillerie, & qu'ils traiteroient fort mal les Marc 
Aurèle, les Antonin, les Trajan & les Titus ; gens 
qui ne favent pas leur catéchifme. 

Marc Aurele. 

Un catéchifme ! l'inquifition ! des dominicains ! 
des recollets ! des cardinaux ! un pape ! Se l'empire 
romain dans une petite ville fur le Danube ! je ne m'y 
attendois pas ; mais je conçois qu'en feize cents ans 
les chofes de ce monde doivent avoir changé de 
face. Je ferois curieux de voir un empereur romain, 
marcoman, quade, cimbre ou teuton. 

Le Recolle t. 

Vous aurez ce plaifir-là quand voiïs voudrez, & 
même de plus grands. Vous feriez donc bien éton- 
né, fi je vous difois que des Scythes ont la moitié 
de votre empire, & que nous avons l'autre ; que c'eft 
un prêtre comme moi qui eft le fouverain de Rome, 
que frère Fulgence pourra l'être à fon tour, que je 
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donnerai des bénédidions au même endroit où vous 
traîniez à votre char des rois vaincus, & que votre 
fuccefleur du Danube n'a pas à lui une ville en pro- 
pre, mais qu'il y a un prêtre qui doit lui prêter la 
Henné dans l'occafion. 

Marc Aurèlê. 
Vous me dites là d'étranges chofes. Tous ces 
grands changemens n'ont pu fe faire fans de grands 
malheurs. J'aime toujoui-s le genre humain & je le 
plains. 

Le Re collet. 

Vous êtes trop bon. Il en a coûte à la vérité des 
torrens de fang, & il y a eu cent provinces ravagées ; 
mais il né falloir pâs moins que cela pour que frère 
Fulgênce dormît au Capitole à fon aife. 

Marc Aur'ile. 
Rome, certe capitale du monde, efl: donc bien 
déchue & bien malheureufe. 

Le Recollet, 

Dëchué, fi Vous voulez, mais rhallaeureufe, non ; 
au contraire, la paix y règne, les beaux arts y 
fleuriffent. Les anciehs maîtres du monde ne font 
plus que des maîtres de mufique. Au lieu d'envoyer 
des colonies en Angleterre, nous y envoyons des 
châtrés, & des violons. Nous n'avons plus de Scipions 
qui détruifent des Carthages, mais auflî nous n'avons 
plus de profcriptions. Nous avons changé la gloire 
contre le repos. 

Marc Aurele. 
J'ai tâch^ dans ma vie d'être philofophe ; je le 
D 4 
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fuis devenu véritablement depuis. Je trouve que 
le repos vaut bien la gloire ; mais par tout ce que 
vous me dites, je pourrois foupçonner que frère Ful- 
gence n'eft pas philofophe. 

Le Recolîet. 

Comment, je ne fuis pas philofophe ! Je le fuis à 
la fureur. J'ai enfeignc la philofophie, & qui plus 
eft la théologie. 

Marc Aurèîe. 
Qu'eft-ce que cette théologie, s'il vous plait ? 

Le Recollet. 

C'eft . . . c'eft ce qui fait que je fuis ici 8c que les 
empereurs n'y font plus. Vous paroiflez fâché de 
ma gloire, & de la petite révolution qui eft arrivée 
à votre empire. 

Marc Aurile. 
J'adore les décrets éternels, je fai qu'il ne faut pas 
murmurer contre la deftinée, j'admire la viciflitude 
des-chofes humaines; mais puifqu'il faut que tout 
change, puifque l'empire romain eft tombé, les re- 
collets pouront avoir leur tour. 

Le Recollet, 
Je vous excommunie, & je Vais à matines. 

Marc Aurele. 
Et moi je vais me rejoindre à l'être des êtres. 
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La Vierge. 

Soyez la bien-venue, ma mie. Par quel ha- 
zard arrivez-vous ici ? 

Pompadour. 

Apprenez, ma mie, les termes convenables quand 
on a l'honneur de parler à une perlbnne comme 
moi. Une gueufe de juive qui accouchait dans des 
étables en k compagnie des boeufs & des ânes, me 
doit appeller Madame, c'efl le moins qu'elle peut 
faire. 

La Vierge. 

Eh bien ! vous ferez Madame fi vous le voulez 
àbfolument ; mais ne vous fouvient-il pas du grand 
rôle que j'ai joué en Idumée, & du plus grand rôle 
que je joue à préfent dans le ciel ? 

Pothpadour. 

Oui, il me fouvient du conte de peau dane 8c 
de barbe-bleue. 

La Vierge. 

Qu'eft-ce à dire ? 
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Pompadour. 

Qu'on parle très-diverfement de vos grandeurs. 
L'opinion commune eft, que le concile de Trente 
vous attribue des honneurs dont vous ne jouïflez 
pas. Le peuple imbécile vous appelle reine du ciel : 
les gens fenfés hauflent les épaules, & les philo- 
fophes s'en moquent. 

La Vierge. 

Comment, petite impertinente, vous qui vous 
êtes intrufe dans le ciel malo;ré les commis de la 
contrebande, vous qui devriez rôtir éternellement 
chez Lucifer pour vos frédaines : vous m'ofez tenir 
en face des propos aufll infolens ! 

Pom-padour. 

Tout doux, la Vierge ! Croyez-vous que je fois 
la feule perlbnne dont on puifle citer les avantures 
galantes ? Ne me preflez pas, ou je vous produirai 
de certains vaudevilles qui coururent à Jerufalem de 
votre tempsi 

La Vierge, 

Vous êtes une perfide créature. Je n'entends rien 
aux fottifes que vous dites. 

Pompadour. 

Vous les entendrez fort bien, s'il vous pkit de 
vous fouvenir d'un certain foldat romain nommé 

Penter, vous l'aimiez .... vous rougiffez ! 

fâchez qu'il eft public, que vous vécûtes avec lui 
dans la plus grande intimité, & qu'on le croit père 
de ... . 

7 
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La Vierge. 

Ah ! je n'y tiens plus. Quoi ! de telles fottifes 
fc débitent publiquement, & mon divin époux ne 
foudroyé pas les impies qui les répandent ! Qu'il 
déchaine tous les fléaux des enfers, la pefte, la fa- 
mine, la guerre pour détruire la race préfente, pire 
que celle qu'il noya jadis par un déluge univerfel ! 
Il faut que l'univers foit rempli d'encyclopédiftes. 
Tout efl perdu, puis qu'une catin m'ofe tenir de tels 
propos. 

Pompadcur. 

Oh ! ceci en eft trop. J'admire la noblefle de 
vos exprefîîons ; mais puifque je fuis en fi mauvaife 
compagnie n'épargnons pas les termes. Apprenez 
donc que de catin à catin la différence eft, que je 
l'ai été d'un grand roi, & vous d'un miférable fol- 
dat romain. 

La Vierge. 

Tout doucement. Eft-ce que Tabbé de Bernis & 
monfieur .... & monfieur C . . . . n'ont pas été les 
précurfeurs du très-chrétien ? & fi vous n'aviez pas 
pris les fleurs blanches, la moitié de la ville de Paris 
aurait travaillé de concert avec vous pour orner le 
chef de votre amant. Voilà votre fait. Quant à 
moi, j'ai vécu fi chaftement que j'ai été vierge avant 
& après l'enfantement. 

Pompadour. 

Oh ! pour vierge, madame, je le fuis affurément 
autant que vous, & peut être plus encore. Je n'eus 
qu'une fille délicate de monfieur d'Etiolé, & vous 
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deux garçons : or vous favez que les garçons font 
de furieux deftrufteurs de pucelages. On die que 
votre ainé devint célèbre. 

La Vierge. 

Hélas ! oui, il fut pendu ; mais cela fit fa fortune. 
Pompadour. 

Cette raifon m'a dégoûtée d'avoir des garçons. 
La Vierge. 

Vous n'avez pas l'ame fublime. Cette pendai- 
fon, c'eft-là le miftère. 

Pompadour. 

Vous cherchez des miftères où il n'en faut point. 
Eft-il extraordinaire que le fils d'un charpentier ou 
d'un foldat romain foit pendu pour avoir voulu at- 
trouper le peuple ? Miférable juive, renoncez à vos 
abfurdités. Sachez que Dieu eft incommunicable ; 
il n'engendre point, il eft invifible, infini ; l'immen- 
fité le fépare de nous autres viles créatures. Vous 
n'avez pû ni n'avez été obombrée par lui, comme je 
J'ai été très- réellement par Louis XV. 

La Vierge. 

Mais ne favez-vous donc pas, qu'il m'envoya le 
Saint- Efprit, & que par lui la femence célefte me 
fut infulée ? 

Pompadour. 

Vos difcours me font horreur. Vous blafphémez, 

La Vierge. 
Vous n'y comprenez donc rien. 
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Pomf>adour. 

C'eft comme fi le roi de France m'eût envoyé le 
duc d'Aguin en fon nom, pour me demander mes 
fkveurs : & encore la comparaifon eft-elle faufle ; 
car le duc d'Aguin exifte, il eft connu ; mais votre 
Saint-Efprit eft une addition à la divinité, qui doit 
fon exiftence au cerveau creux de Platon & à quel- 
ques juifs imbéciles, qui ont fabriqué un dieu triple, 
& qui adoptèrent ces chimères grecques, 

La Vierge. 

Vous êtes étonnante, madame, de renverfer, en 
vous jouant, les fondemens de votre foi & de cette 
religion, que la mort de mon fils donna au monde. 

Tom^adour. 

Ne fuffit-il pas que ceS fables infipides ayent fub- 
jugué le monde pendant quatorze fiècles, & n'eft il 
pas temps enfin que les hommes fortent de leur 
aveuglement ? Le merveilleux peut éblouir pour 
quelques momens ; à la longue il a le fort de tout 
menfonge, qui difparait aux rayons de la vérité. 

ha Vierge. 

A ce compte je ne ferais donc plus reine du ciel ? 
Pçmpadour. 

Votre crédit idéal avait établi cette opinion, & 
cette opinion a ceffé. Pour moi, j'ai été plus réel- 
lement reine de France, que vous reine du ciel. Je 
ne le fuis plus, & je m'en confole. De mon temps 
je faifais & défaifais les miniftres, je nommais les 
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ambafladeurs & les maréchaux ; je décidais de la 
paix & de la guerre à ma fantaifie. 

La Vierge. 

Il y a para par la belle guerre que vous avez 
pouffée en Allemagne 8c fur mer avec les Anglois. 
On dit, madame, que vos troupes de terre ont été 
éconduites partout ; Se que de quatre vingt vaiffeaux 
de ligne que vous aviez, il n'en refta pas fix en état 
de fervir. 

Pompadour. 

Le bonheur n'efl: pas toujours le compagnon de la 
fageffe : il fuffit quelquefois d'un malautru pour dé- 
ranger le plus beau projet ; enfin j'ai toujours gou- 
verné, & ma fontange imprimait des ordres impé- 
rieux à toute la France ; au lieu, Madame, que vo- 
tre feigneurie immaculée n'a jamais décidé de rien 
au ciel comme en terre. Auffi mon amant très- 
chrétien ne m'a-t-il point fait l'amour par ambaffade, 
mais bien rondement à la bourgeoife. J'y reviens 
encore, renoncez donc de bonne foi à votre dé- 
teftable roman juif, qui n'effc qu'un affreux blaf- 
phème. Songez que c'eft le comble de l'impiété 
que d'attribuer à l'Etre des Etres xin amour impu- 
dique & des adultères à l'imitation des débauches 
dont on accufait le Jupiter des gentils. Vous de- 
vriez mourir de honte d'avoir profané le nom de 
Dieu, pour voiler par un nom fi refpeilable, des 
fredaines qu'on vous eût pardonnécs facilement, 
comme un fuite des faiblefTes humaines. 

La 
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La Vierge. 

Il vous convient bien de parler d'adultères ! Vous 
en avez commis de doubles & de triples. La femme 
d'Etiolé a chafle la fille de Stanillas du lit du très- 
chrétien. 

Pompadour, 

Je l'avoue ; mais que ne peut pas l'ambition ? 
Née en exil à Hambourg ; retournée en France à 
force d'intrigues, on me marie à un financier; je vois 
le trône, on me l'offre, & je m'y place ; toute autre 
en aurait fait autant. 

La Vierge. 

On peut être tentée par un dieu ; mais un roi, 
c'eft trop peu de chofe. 

• Pompadour. 
Ne profanons point la divinité en la mêlant à nos 
entretiens. Tenons-nous en, madame, aux chofes 
humaines ; vous, à votre Jofeph ou votre Penter, 
moi à mon d'Etiolé ou à mon amant très-chrétien, 

La Vierge. 

Il eft fur que ce roi très-chrétien a une maîtrefle 
très-peu chrétienne, qui m'ôte jufqu'à la fatisfaftion 
dont je jouiffais, que ma grandeur idéale en impo- 
fait encore au monde. 

Pompadour. 

Confolons-nous enfemble, madame, nos rôles font 
finis, vous le voyez bien, car on n'eft plus reine en 
ce pays- ci. 

Oiwv.pofth, deFr. IL T. F. 

E 
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^ La Vierge. 
Tout mon malheur vient de ce que le concile de 
Trente a perdu créance parmi les hommes. Je ne 
le vois que trop, il faut quitter le ^iftème merveil- 
leux pour en revenir à de trilles réalités ; je facrifie 
à la vérité ce roman qui me plaifait tant jadis. 

Pompadour. 

Vous n'y perdez que de vaines imaginations. 
La Vierge. 

Il eft vrai : il en coûte toujours d'abdiquer, ne 
fût-ce qu'un fonge. 

Pompadour. 

J'ai cependant quitté le monde de bonne grâce 
& fans me défefpérer. 

La Vierge. 

Mais comment avez-vous trouvé le moyen d'en- 
trer ici ? 

Pompadour. 

Mon amant a une recette infaillible pour qu'une 
ame efquive le pourgatoire & l'enfer, & aille en 
droite ligne au ciel. 

La Vierge. 
Et comment s'y prend-il ? 

Pompadour. 

11 m'envoya un confefleur comme j'étais à l'ago- 
nie ; & par le moyen de fon r^.bfolution, qui m'a 
fervi de paffe-parlout, je fuis arrivée ici fans em- 
pêchement. Mon amant conferve précieufement 
cette recette pour s'en fervir lui-même dans l'occa- 
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fion. Mais croyez-moi, également pécherefles toutes 
les deux, vivons déformais en paix. Nous ne pou- 
vons avoir de jaloufie de nos charmes, & d'ailleurs 
comme nous fûmes de même profeffion, fecourons- 
nous mutuellement, & tâchons de nous rendre la 
vie fupportable. 

La Vierge. 

Je le veux bien, c'eft le meilleur parti à prendre, 
d'autant plus que dans ce féjour les querelles font 
défendues. Allons chercher compagnie. Voulez- 
vous que je vous préfente à la Madelaine ? 

Pompadour. 

Volontiers, car elle eft du métier, à condition 
que j'aie le haut -bout. 

La Vierge. 

Il n'y a ici ni haut ni bas-bout, ni grandes, ni 
petites entrées. La mort met tous les êtres de ni- 
veau : vous êtes toutes égales, hormis moi. 
Pompadour. 

Voilà encore des renvois de vos illufions pafîees. 
La Vierge. 

Je l'avoue. On fe détrompe difficilement : d'ail- 
leurs vous faurez qu'un certain grec prétend, que 
l'amour de la gloire eft la dernière paffion du fage. 

Pompadour. 

Laiflbns les grecs & les fages, nous n'avons rien 
de commun avec eux. Ne pouvant mieux faire, 
allons donc joindre la Madelaine. 
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(>< E S jours Caron voiturait dans fa barque 
Certain quidam qu'il ne connoiflait pas : 
Il l'examine, en fe difant tout bas, 
Eft-il manant, ou robin ou monarque ? 
Que refte-t-il ? rien après le trépas. 

Le mort l'entend : d'un air mélancolique 
Lui dit : Caron, je vois ton embarras ; 
Sur mon état tu veux que je m'explique; 
Tu fauras donc que j'ai donné des lois 
Au beau pays qu'habitent les gaulois. 
J'ai fait la guerre, & j'étais pacifique, 
J'étais dévot, partant encore lubrique. 

Caron. 

Qiioi ! ferais tu Louis le bien-aimé > 
Le Mort. 

Oui ; c'efl ainfi que Paris m'a nommé, 
Lorfque dans Metz, malade à rendre l'ame, 

E 4 
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Les bons badauds d'avance me pleuraient. 
Et pour mes jours Saint Denys invoquaient : 
Mort, à préfent peut-être qu'on me blâme. 

Car on. 

Quel mal ici te feront leurs propos ? 
Qu'on te bénifîe, ou bien qu'on te diffame. 
Mais crains plutôt pour toi, pour tes égaux. 
Le tribunal où prélîde Minos, 
Ce juge augufte, infléxible & févère, 
Eft redoutable aux rois comme au vulgaire. 

Le Mort. 

Je crois, l'ami, ton cerveau dérangé. 
Un très-chrétien, un puiffant Roi de France 
Par ton Minos peut-il être jugé ? 

Caron. 

Quitte ta morgue & ta hauteur fi fière. 
Amas d'erreurs que l'orgueil a forgé ! 
Tu n'es plus rien que cendre & que pouflière, 
Et tu devrais au bord de l'Achéron 
Avoir laifle l'enflure d'un vain nom. 

Le Mort. 

Ah ! ton Minos, & fa cour impolie, 
Redouble encore mes regrets pour la vie. 
De faint Louis le refpeftable fang 
Ne peut donc point ici garder fon rang ? 

Caron. 

Vas, vas, ton Saint, ma foi, ne te fervira guère. 
Et nous l'eftimons peu dans tout notre hcmifphère. 



Le Mort. 
Ce juge a-t-il des lettres de cachet ? 

Caron. 

Que dis-tu là ? ce mot n'eft point français 
Le Mort. 

Il fe peut bien qu'en ta trifte nacelle 
Aucun feigneur ne l'ait nommé jamais. 
L'invention en eft aflez nouvelle ; 
C'eft un effort qu'a fait l'efprit humain ; 
En étendant le pouvoir fouverain, 
Un prince peut, libre dans fa colère. 
Et prononçant un arrêt arbitraire, 
P\mir fans bruit tel qu'il veut des fujets ; 
Ce qui fe fait par lettres de cachet : 
Et fi Minos en eft muni d'avance. 
Que deviendra ma fragile exiftence ? 
Quel fort affreux ! j'ai tout à hafarder. 

Caroti. 

Le talion eft la loi la plus jufte. 

Le Mort. 

Tu n'entends rien à l'art de commander. 
Le châtiment, dût-il même excéder, 
Eft le foutien de tout empire augufte. 

Caron. 

Minos doit donc en ufer envers toi ; 
Car en ces lieux il eft autant que roi. 
Mais vois-tu bien que déjà ma nacelle 
Vient de frapper à ces funeftes bords. 
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Que n'ont jamais pu repafîer les morts ? 

Et tu vas voir des juges le modèle. 

Allons l'ami, du cœur ! mordieu, du cœur ! 

Louis defcend de la barque, & prend terre. 
Il eft frappé des abois de Cerbère, 
Il apperçoit ce monftre avec horreur. 
Il avançait à grands pas dans fa route ; 
Le très-chrétien fuait à greffes gouttes ; 
En le fuivant, criait le vieux nocher : 
Ne veux-tu pas me payer le paffage ; 
Un fi grand roi voudrait-il me tricher ? 

Le bon Louis, allongeant le vifage. 
Dit : je t'affigne, ô Caron ! fur les baux 
Que payeront mes fermiers généraux. 

Je n'en veux point ; il me faut des efpèces, 
Reprend Caron. Louis avoit aux doigts. 
Comme fouvent aux cours en ont les rois. 
De beaux bijoux, préfens de fes maîtreffes ; 
Il en prend un, le donne au batelier. 
Qui le faifit fans fe laiffer prier. 
Louis le quitte, & court à toute jambe. 
Quoiqu'il fût lourd, pataud, très-mal ingambe ; 
Il arriva dans les lieux où Minos 
Juge à la fois les couards, les héros. 

Le Roi frémit à Tafpeâ: redoutable 
Du préfident & de fes affeffeurs. 
Ah ! difait-îl, quel fort épouvantable ! 
S'il me condamne, hélas ! pour des erreurs 
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Dont à Paris on ne ferait que rire : 
Ce dernier trait ferait fans doute pire 
Que cette fcèrie infultante à mes mœurs. 
Qu'ont donnée au public mes confefleurs. 

Milliers de morts entouraient l'audience : 
Expédiés promptement ils étaient 
L'un après l'autre ainfi qu'ils arrivaient ; 
Minos d'eux tous avait pris connoiflance. 
Et prononçait à chacun fa fentence. 
Très-triftement quelques uns s'en allaient, 
Plaignant leur fort : d'autres le béniffaient. 

Parmi la foule enfin Louis s'avance. 
Minos penfif & d'un air refrogné 
Même de loin l'avait déjà lorgné. 
Il lui fait figne, 8c par fon nom l'appelle. 
Ah ! n'as-tu pas fur les Gaulois régné ? 
Lui dit Minos. Oui, Seigneur, fous tutelle. 
Repart Louis : Dans ma jeuneffe frêle 
Et d'Orléans, & Bourbon & Fleury 
M'ont appris l'art de régner fur les lis : 

Minos. 

Mais fus-tu donc pupille à barbe grife ? 
Le Roi. 

Non pas, Seigneur; quand je fus plus mûri 
Je devins lors un chafTeur aguerri. 

Minos. 

N'aimas-tu pas beaucoup la paillardife ? 
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Le Roi. 

Ce mot, Seigneur, n'eft plus chez nous de mife 
Ainfi parlait le peuple aux carrefours; 
Mais ce mot bas eft banni pour toujours 
De chez les grands dont la cour fe compofe. 

Minos. 

Rayons le mot; mais parlons de la chofe. 
Depuis la mort du premier des François 
Tu fus, dit-on, le plus galant des Rois : 
Aux courtifans tu difpenfois des Cornes, 
Et fans toucher encore au parc aux cerfs. 

Louis. 

Ces doux plailirs ont de fi courtes bornes. 
Et nous vivons fi peu dans l'univers, 
Qu'il faut plutôt, tant qu'un homme eft en vie. 
Plaindre fes maux que lui porter envie. 

Minos. 

Qui t'envL-ait Pompadour, du Barry, 
Toutes les deux communes dans Paris 
Avant le temps où ta haute perfonne 
Auprès de toi les plaça fur le trône ? 

Le Roi. 

Ah ! Si la mort vient de me tout ôter. 
Faut-il encore en ces lieux m'infulter ? 

Minos. 

La vérité, Louis, n'eft point d'infulte. 
Trop haut jadis fur un trône placé, 
De vils flatteurs recevant le vain culte 
Tu fus par eux lâchement encenfé ; 
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Mais ici-bas, dans les champs Elyfées, 

Les vérités ne font point déguifées ; 

On n'y connoit courtifan ni flatteur. 

Et l'on y dit que tes pofliches reines 

Ont avec toi partagé ta grandeur j 

Par leurs avis que tu fis des fredaines, 

Dont ton Etat reflTentit le malheur. 

C'était mal fait ; mais ton ame fut bonne ; 

Voilà, Louis, pourquoi l'on te pardonne. 

Nous diftinguons, amis de l'équité. 

Le bien du mal : faiblefle n'eft; pas crims. 

Tu femblais né pour la fociété, 

Auflî ton nom ne fera point cité 

Comme celui d'un monarque fublime. 

Tu pourras donc, fans craindre ou redouter. 

Dans ces bofquets tranquillement errer ; 

Et, fi fouvent tu bâillais dans le monde. 

Tu peux, mon fils, fur les bords de cette onde 

B ailler encore, ou d'amour foupirer. 

Il dit & part, finiflant l'audience : 

Louis s'mcline & fait fa révérence. 

Au fond du cœur mécontent & fâché. 

Tout bien pefé, malgré fa fuffifance. 

Il en fut quitte encor à bon marché. 

Du tribunal il s'éloigna fur l'heure. 
Il veut favoir quel eil l'heureux quartier 
Où des Français la féquelle demeure — 
Prenez par-là — fuivez bien ce fentier. — 
En fe hâtant fa majefté l'enfile. 
Elle apperçoit dans ce charmant afile 
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Un pré fleuri, coupé par des bofquets- 
Là, fous l'abri des antiques cyprès 
On croyait voir des ombres diaphanes. 
Des farfadets, des fpecfVres ou des mânes. 
Ou les efprits des plus fameux français. 

Sa Majellé s'y rend en diligence. 
Par pur amour pour les Welches de France. 
Un haut rocher domine fur ce lieu, 
Louis y voit le fameux Richelieu, 
Qui méditait abforbé dans lui-même. 

Louis lui dit — à quoi peux-tu rêver ? 
Mort une fois, tu ne peux t'élever. 
Voudrais-tu donc faire encore un fyftème ? 
Un mort peut-il dans ces Ueux innover ? 

Richelieu. 
Fuis, importun, & laifle-moi couver 
Le grand projet où mon efprit s'applique. 
J'y règle tout par la dialedique; 
Quand quelque jour je pourrai l'achever. 
Chacun dira, c'efl un chef-d'œuvre unique. 

Louis. 

Votre Eminence a troublé l'univers ; 
Veut- elle encore tracafler aux enfers ? 

Richelieu. 

Si tu favais, ô roi trop phlegm.atique ! 
Sur quoi s'exerce ici ma politique, 
Tout ftupefait, d'étonnement faifi. 
En admirant, tu dirois, qu*eft ceci ! 
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Louis. 

Comment veux-tu qu'un étranger devine. 
Sur quel objet ton vafte efprit rumine ? 
Mais nous croyons & fommes convaincus 
Qu'en cet afile où rien ne t'importune. 
Où rien ne peut augmenter ta fortune. 
Tu grands travaux font des foins fuperflus. 

Richelieu. 

Non, s'il te plaît— il s'agit d'une affaire . 
Louis. 

Qui dans le fond ne t'intérclTe guère. . . . 
Richelieu. 

Qui foumettra les vaftes cieux, l'enfer 
Et tout le monde au bras de Jupiter. 

Ne fais-tu pas, que malgré fa puiflance. 
Ce Dieu dépend de la fatalité ; 
D'effet efclave, & libre en apparence ? 
Je veux enfin que la nécefîité ' 
Cède au torrent de fon autorité. 
Si j'ai rendu la France monarchique. 
Je veux qu'un Dieu foit en tout defpotique. 

Louis. 

Quoi ! chez les morts ton efprit agité 
Eft occupé toujours de politique ? 
Tu n'es qu'une ombre & n'éxifterais pas. 
Si ton efprit n'embrouillait les Etats. 

Richelieu. 

La loi des cieux, éternelle, immuable. 
Détermina que tout ombre ici- bas. 
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Fût à jamais à foi-même femblable. 

Tant le penchant de l'homme eft indomptable. 

Qui fit la guerre, ici chamaillera ; 

Le biberon ici s'enivrera ; 

L'homme d'état fe rendra refpeûable ; 

Et l'amoureux dans nos bois cherchera 

Un doux objet, à fes yeux agréable. 

Louis. 

Ah ! fi j'avais ici votre neveu, 
Mon intrigueur, mon ami Richelieu 
Que je pourrais aller vite en befogne I 
Car chez les morts il n'eft plus de vergogne. 
Votre Eminence aime tant les projets ; 
Qu'elle en fafle un pour combler mes fouhaits : 
J'attends tout d'elle ; il fau qu'elle m'enfeigne 
A remplacer du Barry, Pompadour. 
J'oublirai tout, empire, gloire & règne. 
Si dans ces lieux j'aflbu vis mon amour. 

Richelieu. 

Oui, vous pourrez, ô mon Roi ! dès ce jour 
Vous contenter : il eft ici des belles 
D'efprit retors, qui ne font pas cruelles. 
Pour les trouver, rendez-vous au canton 
Où règne en paix le fage Salomon. 
Grandeur, éclat, pompe majeftueufe, 
Vous frapperont dans cette cour nombreufe : 
Vous irez-là d'amour tout embrafé. 
Et de ma part d'un mot autorifé, 
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Vous préfenter à ce Roi fi lubrique.' 

Mille catins compofent Ton férail. 

Sage il était, mais fage judaïque 

Or il peut donc de ce nombreux bercail. 

S'il eft poli, vous faire une part jufte 

D'un beau tendron, peut-être un brin ufc. 

Mais vous, grand Roi, mais vous mon prince augufle, 

Si vous aimez, c'eft pour être amufé. 

Un délicat n'eft point fenfé robufte ; 

Vous vigoureux, & familiarifé 

A des catins de l'efpéce commune. 

Allez, partez & vous ferez fortune. 

Quand on efl roi, l'on n'efl: point refufé. 

Pour Saint Louis, chargé de le conduire. 
Fut ftupefait de fon rôle nouveau. 
Qu'était-il donc ? honnête maquereau. 
Tout preux guerrier n'en aurait fait que rire. 
Le Saint craignait que la grâce en défaut 
Et ce métier ne pût un jour lui nuire. 
Sa niche encor lui tenait fort à cœur. 
Et les fermons prêchés à fon honaeur. 
Quoiqu'il ne fût ni vierge ni martyre. 

Ni pU:s ni moins ils brodaient les forêts. 
Le roi difait, je n'aurais cru jamais. 
Que mort je puiTe encenfcr des attraits, 
Qui dans le monde auraient pu me féduire. 

Le Saint répond, le cœur tout bouffi d'ire : 
Tout ell-ici dans le relâchement : 
Minos languit, le bon vieillard radote. 
Onn^pojh, de Fr. II, T. 

F 
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J'en fuis contrit, mon ame fi dévote 
Défireraii un juge violent, 
' Sévère, & fait pour juger les coupables. 
Le roi repart, vous êtes bien méchant. 
Pourquoi punir des faibleffes aimables ? 
Si l'on voulait puair à la rigueur ; 
Ces lieux bientôt changés, méconnoiffables 
N'offriraient plus qu'un féjour plein d'horreur. 
Un endrait trifte, un grand défert aride. 
Tout dépeuplé, fauvage, en un mot, vide ; 
Car où trouver tant de mortels parfaits ? 
Vous cher Saint, mort avant qu'on m'ait vu naître, 
(Je n'en crois rien,) mais vous l'étiez peut-être. 
Qui tenterait d'analyfer de près 
La vertu pure & la pjus éclatante, 
Y trouverait parmi tous fes attraits, 
A fon regret quelque tache frappante. 
Ah ! quel fouhait, ah [ quel cruel deffein 
Pour un Louis & pour un maitre faint. 
Que d'envoyer tous les mortels du monde. 
Et tout ce qu'en produira l'univers. 
Pour s'abymer au fond d'un gouffre immonde, 
Au grand-jamais rôtir dans les enfers ! 

Saint Louis. 

Quoi ! c'eft mon fils ? ... . que mon fang dégénère! 
Je te renonce & ne fuis plus ton père : 
Si Richelieu ne m'eût commis le foin 
De te niencr auprès du * * du coin, 
En abhorrant tes difcours hérétiques. 
Et tes propos très-encyclopcdicpes, 
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Je me ferais dabord figné trois fois, 
Et fur ton nez j'aurais brifé ma croix. 

he Roi. 

Sommes-nous donc en terre catholique ? 
Ne vois-tu pas qu'en ce lieu pacifique 
Tout eft mêlé ; les juifs, turcs & chrétiens 
Vivent en paix au milieu des païens ? 

Sûini Louis. 
Voilà-t-il pas de ces propos damnables, 
Partant d'un cœur froid, tièdej indifférent ? 
Un roi chrétien doit être intolérant. 
S'il ne prend pas nos livres pour des fables. 

Le Roi. 

Et fùut-il donc avoir le cœur plus dur. 
Que n'eft l'airain, ou le fer ou l'azur ? 

iS«/«/ Louis. 

Ah ! nous voici fur la frontière juive. 
Je te maudis, te quitte & je m'efquive. 

Louis tout feul s'approche du palais. 
En le voyant fa Majefté l'admire ; 
Car Salomon jadis pour le conftruire, 
Mit fagement tout le Liban en fraix ; 
Il eft de cèdre, embelli par l'ivoii e ; 
Sa vafte enceinte eft i:n grand territoire ; 
Sur le fronton, ouvrage exquis de l'art, 
On y vo5'ait Dame Ruth & Tham^ir, 
Et des Hébreux la véridique hiftoire. 

Le roi, placé dellus.fon trône d'or, 
Alors donnait à to.ît juif audience. 

F 2 
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L'introdufteur, qui n'était pas butor, 
Chaffe en avant la multitude immenfe, 
Nouveaux venus de Londre & de Byzance, 
De Rotterdam, de Pologne & de France. 

Le bon Louis, las d'attendre, bâillait. 
Entre les dents tout doucement jurait. 
Ce prince avait toujours dans la penfée 
Le pontilio de fa grandeur palTée. 
Tout en bâillant il remarque à l'écart 
Certain quidam ; il crut le reconnoître. 

Certes c'eft lui c'eft Saniuel Bernard. 

Comment, Monfieur, comment pouvez-vous êtrô 
Parmi le tas de ces vils circoncis ? 

Ba-nard. 

Sachez, mon roi, mon fouverain, mon maître, 
Qiiej'ai palTc chez les français jadis 
Pour plus grand juif que ceux qu'on voit paraître 
Dans ce palais chez Salomon admis. 
Arabe ou juif, j'en ai bu toute honte. 
Je cherche ici de l'or qui vient d'Ophir, 
Je fuis retors, je le gagne à bon compte ; 
je rifque tout afin d'en acquérir. 

Le Roi. 

Vous êtes donc, Bernard, toujours le mêm.e ? 
Bernard. 

Pour les tréfors mon amour eft extrême. 
Mais vous, mon roi, que cherchez-vous ici ? 
Chez Salomon ? vous parmi le vulgaire ! 



Un fait pareil, tout extraordinaire^ 
Mérite bien que j'en fois éclairci. 

T^e Roi. 

Je viens chercher, chez ce roi qu'on vénère, 
Pour mes plaifirs une douce commère ; 
Bref, en un mot, pour mon amufement. 
Une catin de fon vieux Teftament. 

Bernard. 

Sur cet article il peut vous fatisfaire. 

Louis, 

Ne vois-tu pas que ces pouilleux de juifs. 
Dans notre monde errant & fugitifs, 
Dans celui-ci font gens qu'on confidère ? 
Le roi d'eux feuls parait être occupé. 
Je vais ici me morfondre à rien faire ; 
C'eft mon deftin, ou je fuis bien trompé. 

Bernard. 

Ne craignez point, mon roi, telle aventure. 
Et vous ferez reçu, je vous le jure. 

Sur quoi Bernard en élevant la voix, 
Cria tout haut : écoutez grands & rois. 
Il eft ici dans ce palais augufte 
Un petit-fils de Louis dit le jufte. 
Sera-t-il dit que parmi ces pouilleux, 
Rogneurs d'efpèce, ou bien fripiers hébreux, 
On fouffre encor, confondu dans la foule. 
Un roi, jadis oint par la fainte ampoule? 
Il dit : dabord un filence profond 
(Effet commun que produit la furprife) 

F 3 
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Succède ati bruit, & le roi Salomon 
Dit : c'efh un conte, ou c'eft une. méprife. 
Bernard le drelTe & répond : Seigneur, non ; 
Vous pofledez dans votre cour brillante 
Le bien-aimé Louis, le très-chrétien. 
C'eft lui, vous dis-je, & je vous le préfente. 

Louis s'avance ; à fon noble maintien, 
A fon grand air on reconnut très-bien, 
Qviil n'était pas un prince à la douzaine ; 
Et Salomon, en lui tendant les bras, 
Dit : quel bonheur de voir en mes états 
Sa Majefté de France très-chrétienne ! 
Louis répond fans marquer d'embarras. 
Comme auroit pu haranguer DémoPdiène. 

Nos deux grands rois, bras defîus bras deffous. 
Très-tendrement tous les deux s'embrafsèrent. 
Fraternité de bon cœur fe jurèrent; 
Car to^s les deux avaient les mêmes goûts. 
Et quoique morts étaient amoureux fous. 

Pour profiter du temps de la vilîte. 
Le français dit au jérufalémite : ' 
Ah ! montrez-moi, grand roi, votre férail ; 
Je voudrais fort le connaître en détail. 

Nenni, nenni, répond l'ifraélite ; 
Mon bon papa fut jadis fait cocu 
Par fon cher fils Abfalon le pendu : 
Je ne veux point perpétuer fes cornes, 
f)n admettant un loi nouveau- venu 
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Dans mon férail, fans impofer des bornes 
Aux vifs tranfports d'un amour éperdu. 

Mais, dit Louis, mon amour fait carême. 
Depuis trois mois mort, enterré, tout blême. 
Taxerait-on mon ombre dans ces lieux, 
P'étre un objet aux jaloux dangereux ? 

Tant pis, répond le juif qui s'inquiète. 
On a plus faim quand on a fait diète. 
Vos français ont, ont, je ne fais quel jargon. 
Pour captiver les femmes & les filles. 
Peu connu dans Salem & Bcthoron, 
Qui plait au fexe & trouble les familles. 

Mais après tout, vous êtes étranger. 
Et pour montrer à quel point je fais vivre. 
Dans cet inftant je veux qu'on vous délivre 
Une beauté qui fait fe rengorger, 
Qui fit tourner la tête à mon vieux père. 
Qui fait comment on fubjugue les rois. 
C'eft Bethfabé ; tçl eft fon nom de guerre. 
Un trait frappant de fes fameux exploits, 
C'eft qu'elle fit, las ! par galanterie, 
AflafTiner fon mari. Mons. Urie. 

Louis. 

Ah ! quelle femme, ô ciel ! & quel beau don 
Me fait ici le grand roi Salomon ! ' 

Salomon. 

Elle vaut bien la Pompadour, mon frère. 
Qui vous força d'entreprendre la guerre, 
pont affez mal vous êtes trouvé 
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Louis. 

Qui vous l'a dit ? comment ? quoi ! vous favcz. . . . 
Salomon. 

Que les Français tant prônés dans l'hiftoire. 
Chez les Germains ont enterré leur gloire. 
Mais'laiffons là les faits, où le hafard 
Peut avoir eu la principale part. 
Prens ta catin & parts avec ta dame. 
Qui faura bien perpétuer ta flamme. 
Te fubjuguer, te bâter, te brider. 
Te plaire encor & te perfuader. 

Louis. 

Je le vois bien, je ne m'en puis défendre, 
Car d'un mauvais payeur il faut tout prendre. 

C'eft le précis de ce que nous écrit 
Le gazetier fameux de l'Elyfée. 
Je ne veux pas garantir ce qu'il dit. 
La vérité qu'on aime & qu'on chérit, 
Eft à trouver en tout lieu mal aifée. 
Pour cette fois, lefleur, ceci fuffit. 
Tu fais du moins, que ce bon roi de France 
Ne manque point là- bas de jouiflance. 
Si tu veux plus favoir de fon deftin, 
Attens encor, ne perds point patience ; 
Tu l'apprendras l'ordinaire prochain. 
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J'AI cherché, uniquement pour mon inRrudlion, 
à me faire une idée jufte du caraétère et des talens 
militaires de Charles XII. Je ne le juge pas d'après 
les tableaux qu'en ont fait fes louangeurs ou fes 
critiques. Des témoins oculaires et des mémoires 
qui, félon l'avis de tous les auteurs, font marqués 
au coin de la vérité, m'ont fervi de règle. 11 faut 
fe méfier de toutes ces particularités, de toutes ces 
relations trop détaillées que nous trouvons fouvent 
dans l'hiftoire. Parmi un grand nombre de fiélions 
et de fatires, elles offrent bien peu de chofes qui 
foient dignes de notre attention. 
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Dans la foule de ces têtes turbulentes que dévorait 
la paillon de dominer, qui ont cherché à rendre 
les peuples heureux ou à les opprimer fous le joug 
de la fervitude, celles-là feules méritent de fixer 
nos regards, dont l'efprit qui favait tour embralfer, 
et les vaftes plans produifaient de grandes allions, 
qui par la force de leur génie créèrent de rien en 
quelque forte les événemens, ou tirèrent le parti le 
plus avantageux de ceux qui fe préfentaient pour 
faire des changemens effentiels dans les relations 
politiques entre les peuples. Tel était le génie de 
Céfar. Les fervices qu'il avait rendus à la républi- 
que, fes grands défauts, fes vertus plus grandes 
encore, fes vidVoires heureufes, tout fe réunifiait pour 
l'élever fur le trône du monde. Dans des fphères 
plus ou moins reflerrées, les Guftave, les Turenne, 
les Eugène, les Marlboroiigh étaient animés du même 
■efprit. Quelques-uns de ces grands hommes confor- 
mèrent leurs opérations au dclfein qu'ils voulaient 
fuivre dans une campagne : d'autres lièrent tous leurs 
travaux, toutes les opérations de plufieurs campa- 
gnes au projet de la guerre qu'ijs firent, et on découvre 
le but qu'ils cherchaient à atteindre, quand on fuit 
avec attention leurs entreprifes, dirigées par la pru- 
dence ou fécondées par l'audace, et qui étaient fou- 
vent couronnées d'un fuccès brillant. C'eft ainfi 
que fe conduifit Cromwcll, cet, ambitieux aflaiîin 
d'un roi, et Richelieu, ce prêtre adroit, qui par fa 
pefévérance parvint à gouverner les grands du 
foyaume avec le fceptre de fer du defpotifme, à 
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détruire prefque tous les Proteftans, et à humilier 
les monarques de l'Autriche, ennemis irréconcilia- 
bles de la France. Mon projet n'eft pas d'examiner 
de quel droit Céfar renverfa la république dont il 
était citoyen ; ce n'eft pas ici le lieu de décider Ci 
le cardinal a, pendant fon miniftère, fait le bien 
ou le mal de la France, ni de mettre en queftion 
s'il faudrait reprocher à Turenne d'avoir fervi les 
Efpagnols contre fa patrie. On ne parlé ici que de 
la valeur réelle des grandes qualités, et nullement 
de l'emploi bon ou mauvais qu'on en a fait. 

Les paffions violentes de Charles furent, il eft 
Vrai, fouvent obligées de céder aux calculs et aux 
mefures de la politique ; mais ce roi n'en eft pas 
moins une de ces apparitions fingulières qui ont ex- 
cité la crainte et l'étonnement de l'Europe. La 
grandeur et l'éclat de fes aélions furpaflent l'attente 
du guerrier le plus ardent et le plus déterminé. Roi 
d'une nation valeureufe, arbitre du Nord, fes mal- 
heurs font extrêmes. Obligé de chercher un afile 
chez des barbares dont il finit par être le prifonnier, 
il mérite d'être obfervé fous ces deux points de vue, 
et la recherche des caufes de fon bonheur et de fes 
malheurs ne peut être indifférente aux élèves de 
Mars. 

Mon" intention n'eft pas de diminuer le mérite de 
ce héros, je ne veux que l'obferver de plus près 
pour déterminer avec exaflitude en quoi on doit 
l'imiter,- et en quel cas on ne peut le propofer com- 
fne modèle. 

7 
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Il ferait aufli ridicule de fe repréfentér un homnl'î 
parvenu à la connaiffance parfaite d'une fcience quel- 
conque, que de prétendre que le feu étanche la foif 
et que l'eau raffafie. Dire à un héros qu'il a com- 
itiis une faute, c'eft lui rappeler qu'il eft homme. 
Vous, rois, généraux, miniftres, auteurs, en un mot, 
vous tous qui paraiflez fur la fcène du monde, vous 
êtes obligés de vous foumettre aux jugemens de 
vos contemporains et aux arrêts de la févère po- 
ftérité. 

La lime de la critique ne s'attache qu'aux bons 
auteurs. Les mauvais n'en valent pas la peine. 11 
en eft ainfi des autres chemins qui mènent au temple 
de la gloire. On laifîe pafler fans y faire attention 
le commun des mortels, mais le regard pénétrant 
fixe le nombre de ceux qui avec .des talens rares 
ouvrent des rowtes nouvelles. 

Charles XII eft excufable fous plufieurs confidé- 
rations, de n'avoir pas réuni toutes les perfedlions 
de l'art de la gurre. Cet art difficile ne nous eft pas 
inné. Quand même la nature nous aurait pourvus 
d'un génie éminent, une étude profonde et une 
longue expérience ne nous font pas moins nécef- 
faires pour perfeflionner des difpofitions heureufes. 
Il faut commencer fa carrière fous les yeux d'un 
grand capitaine, ou apprendre les principes du métier 
à fes rifques et dépens, et après avoir reçu bien des 
leçons. On ne peut fe tromper en ne fuppofant point 
toute la capacité d'un général dans un jeune homme 
devenu roi à l'âge de 16 ans. 
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Charles XII vit pour la première fois l'ennemi, 
lorfqu'aufïï pour la première fois il fe trouva à la tête 
de fes troiipesi 

Je remarque à cette occafion que tous ceux qui 
ont commandé des armées dans leur première jeu- 
nefle, ont cru que pour gagner des batailles il ne 
fallait que du courage et de la témérité. 

Pyrrhus, le grand Condé, et notre héros en font 
des exemples ; mais depuis que par la découverte 
de la poudre le fyftême de fe détruire a changé, l'art 
de la guerre a auflï changé de face. La force du 
corps, la première qualité d'un héros de l'antiquité, 
eft à prefcnt comptée pour rien. La rufe bat la force, 
et l'art la valeur. La tête du général a plus d'in- 
fluence fur les fuites heureufes ou malheureufes d'une 
campagne, que n'en ont les bras de fes combattans. 
La prudence prépare et dcfigne la route que le 
courage doit fuivre ; l'audace doit diriger l'exécu- 
tion, et l'habileté, non le bonheur, nous acquiert 
le fufFrage des connaiffeurs. Nos jeunes militaires ^ 
peuvent apprendre la théorie de cette fcience difficile, 
par l'étude de quelques ouvrages claffiques, et fe 
former par la fréquentation des hommes expérimen- 
tés. Ces relfources manquèrent au roi de Suède. 
Soit pour l'amufer, foit auffi pour lui donner le 
goût de la langue latine qu'il haïffait, on lui fit 
traduire le roman ingénieux de Quint-Curce, et il 
eft poffible que ce livre ait éveillé en lui le défir 
d'imiter Alexandre ; mais il ne pouvait pas lui fournir 
des règles qui appartiennent à un art oiilitaire plus 
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récent. En général Charles ne devait rien à l'art^ 
mais tout à la nature. Son génie ne brillait pas par 
des connaiflances acquifes, mais fon ame portait 
l'empreinte de la plus grande audace, d'une fermeté 
inébranlable, et elle était capable des plus grandes 
réfolutions ; la gloire était l'idole à laquelle il facri- 
fiait tout. Ses actions en détail gagnent quand on 
les examine de près, en proportion de ce que fes 
plans perdent. La fermeté qu'il oppofait au mal- 
heur, fon aflivité infatigable dans toutes fes entre- 
prifes, et un courage héroïque qui ne connaiflait au- 
cun danger, font certainement les traits caraélérifti- 
ques de ce roi extraordinaire. 

Deftiné par la nature à devenir un héros, ce jeune 
prince fuivait le penchant irréuftible qui l'entraînait, 
au moment que la cupidité de fes voifins le provoqua 
à faire la guerre. Son caraftère jufqu'alors méconnu 
fe développa tout à coup. Mais il efl temps de 
fuivre le héros dans fes différentes expéditions. Je 
borne toutefois mes remarques à fes neuf premières 
campagnes, qui ouvrent un vafte thamp à mes ob- 
fervations. 

Le roi de Danemarc fefait la guerre au duc de 
Holftein qui avait époufé la fœur de Charles. Charles 
fit paffer 8000 hommes en Poméranie au lieu de les 
envoyer dans le Holftein, où ils n'auraient fait qu'aider 
à confommer la ruine du pays qu'il voulait fauver ; 
il aborda lui-même en Séeland avec la flotte, chaffa 
les troupes ennemies qui gardaient la côte, aflîégea 
Copenhague, la capitale de fon ennemi, et en moins 

de 
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de fix femalnes, il força le roi de Danemarc à une 
paix très-avantageufe pour le duc de Plolftein. 

Ce plan et fon exécution font également admira- 
bles. Charles s'élevait dans ce coup d'effai jufqu'à 
Scipion qui tranfporta la guerre en Afrique, pour 
forcer les Carthaginois à rappeler Hannibal de l'Italie. 
De Séeland je fuis ce jeune héros en Livonie où fes 
troupes fe rendent avec vîtefle incroyable, et le "ueni, 
^ vidi, vici de Céfar convient parfaitement à toute cette 
campagne. L'enthoufiafme qui animait le roi dans 
ces entreprifes, paffe dans nos ames, au récit de la 
viâioire mémorable qu'il remporta. 

J_-a conduite de Charles fut fage et audacieufe, 
nullement téméraire. Il fallait fecourir la ville de 
Narva que le Czar affiégeait en perfonne. Il était 
donc obligé d'attaquer et de battre les RuiTes. Leur 
armée était nombreufe ; mais ce n'était qu'un effaim 
de barbares mal armés, fans difcipline, et mal com- 
mandés. Les Suédois pouvaient donc s'attendre 
qu'ils auraient fur les Mofcovites le même avantage 
que les Efpagnols avaient obtenu fur les peuples 
fauvages de l'Amérique ; le fuccès répondit parfaite- 
ment à leur attente, et l'Europe apprit avec éton- 
nement que 8000 Suédois avaient battu et difperfé 
80,000 Rufles. J'accompagne le héros de ce triomphe 
à une nouvelle viétoire fur le bord de la Duina, 
feule occafion oij il employa la rufe, dont il fut fe 
fervir en maître. Les Saxons étaient fur le bord 
oppofé de la rivière. Charles les trompa par un 
Oeuv.poJlhJeFr.ILT.F. 
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ftratagème dont il eft l'invente\ir, en fe fervant 
d'une épaifle fumée de paille mouillée qui mafquait 
fes mouvemens, et à la faveur de laquelle, et d'une 
canonnade fans relâche, il fit paffer la rivière à fes 
troupes, avant que le vieux général Heinau qui com- 
mandait les Saxons, eût le temps de fe douter d'une 
pareille entreprife. A peine les Suédois furent-ils de 
l'autre côté de l'eau, qu'ils fe mirent en bataille, prêts 
à tomber fur l'ennemi. La cavalerie fit quelques at- 
taques, l'infanterie quelques décharges, et les Saxons 
fe difpersèrent et prirent la fuite. 

Quelle fuperbe conduite au paflTage d'une rivière ! 
quelle préfence d'efprit, quelle aftivité Charles ne 
montra-t-il pas en mettant fes troupes en bataille 
à mefure et à l'inftant qu'elles prirent terre ! enfin 
quelle bravoure de décider le combat auffi vite et 
avec tant d'honneur ! Des mefures prifes et exécutées 
de cette façon méritent l'éloge de tous les fiècles 
et de toutes les nations. Mais il eft inconcevable 
qu'il faut chercher les coups de maître de Charles 
dans fes premières campagnes. La fortune l'aurait- 
dle gâté par fes faveurs non interrompues, ou peut- 
être aurait-il cru que celui à qui rien ne pouvait 
réfifter, n'avait befoin d'aucun art, ou fon courage 
auffi admirable qu'étonnant l'aurait-il féduit au point 
d'avoir le défaut de ces guerriers qui ne font que 
téméraires ? 

Jufqu'à préfent Charles avait tourné fes armes 
contre l'ennemi qu'il était obligé de combattre pour 
fa propre confervation. Mais après la bataille de la 
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Duina nous perdons le fil qui le condulfait. Nous 
voyons un grand nombre d'entreprifes fans liaifon 
et fans delTein, quoique entremêlées d'aftions écla- 
tantes, mais qui ne contribuèrent en rien à le mener 
au grand but qu'il devait raifonnablement fe pro- 
pofcr dans cette guerre. 

Le czar était fans contredit le plus puiflant et le 
plus dangereux ennemi de la Suède. Le héros n'au- 
rait-il pas dû fe retourner vers lui immédiatement 
après la défaite des Saxons ? les débris de l'armée 
battue à Narva n'étaient pas encore réunis. Pierre I 
avait raflemblé à la hâte 30 ou 40,000 hommes de 
nouvelles troupes, qui ne valaient pas mieux que les 
80,000 que Charles avait défarmées. Il devait donc 
l'attaquer de nouveau et avec vigueur, le chaifer de 
l'Ingrie, ne pas lui laifîer le temps de fe reconnaître, 
et profiter de cette fituation pour le forcer à faire 
la paix. 

Le roi Augufte récemment élu, fans l'avoir été 
unanimement, fe trouvait fur un trône chancelant. 
S'il perdait le fecours de la Ruflie, il en tombait, ou 
Charles pouvait le détrôner quand cela lui plaifait, 
en fuppofant que cet événement fût d'un avantage 
réel pour la Suède. Mais au lieu de prendre ce fage 
parti, il femble que le roi oublia le czar et les 
Rufles aux abois, pour donner la chaffe à je ne 
fais quel magnat polonais du parti contraire. Le 
foin d'une vengeance particulière lui fit négliger 
des avantages réels et perdre de vue l'objet principal. 



$4 REFLEXIONS 

Après s'être emparé de la Lithuanie, Ton armée entra 
en Pologne, femblable à un torrent qui déborde, 
et inonda tout le royaume. Le roi était tantôt à 
Varfovie, tantôt à Cracovie, à Lublin ou à Lemberg. 
Ses troupes s'étendirent dans la Prufle polonaife, 
reparurent à Varlbvie, détrônèrent le roi Augufte, 
et le pourfui virent en Saxe pour y prendre des 
quartiers d'hiver tranquilles. 

Il faut fe rappeler que ces campagnes que je ne 
fais que parcourir, occupèrent Charles pendant plu- 
fieurs années. Je m'y arrête un moment pour exa- 
miner fa conduite ; remarquons en pafTant, dans 
l'intervalle de fes marches et contre-marches, la ba- 
taille gagnée à Cliflbns, victoire qu'il dut à une 
habile manœuvre par laquelle il prit les Saxons en 
flanc. 

La méthode que Charles fuivit dans la guerre en 
Pologne, était très-certainement défeftueufe. Il eft 
aifé de conquérir la Pologne, qui eft un pays ouvert 
par-tout, fans places fortes ; mais la confervation en 
eft, comme le remarque bien le comte de Saxe, très- 
précaire : plus la conquête en eft aifée, plus il eft 
difficile de s'y établir et de s'y maintenir. La mé- 
thode qu'il propofe paraît lente fans doute; mais 
c'eft la leule qu'on peut fuivre fi on veut agir avec 
fureté. Le roi de Suède était beaucoup trop prompt 
pour faire des réflexions profondes fur la nature 
du pays dans lequel il fefait la guerre, et fur la 
difpofition convenable de fes opérations mihtaires. 
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S*il s'était premièrement établi dans la Pruffe po- 
lonaife, en s'afîlirant pas à pas de la Viftule et du 
Bog, en établiffant des places d'armes retranchées 
aux confluens ou en d'autres endroits qui en étaient 
fufcepfibles, s'il avait agi de même fur les autres 
rivières qui parcourent la Pologne, il fe ferait pro- 
curé des points de ralliement ; il aurait gardé le 
pays conquis, et les places occupées l'auraient mis 
en état de lever des contributions et d'établir des 
magafins pour l'armée. Par cette conduite la guerre 
devenait plus régulière, et il mettait fin aux courfes 
des RuiTes et des Saxons. Les poftes bien fortifiés 
auraient forcé fes ennemis, pour effectuer quelque 
chofe contre lui, d'entreprendre des fiéges éloignés 
où il était très-difficile de tranfporter le canon nécef- 
faire, par les mauvais chemins de ce pays-là. Sa 
fituation ne pouvait jamais devenir défefpérée en 
cas de malheur ; il avait fes derrières libres, et par 
fes poftes il gagnait du temps pour réparer une perte 
et retarder un ennemi viélorieux. Par une conduite 
contraire que Charles préféra, il n'était maître que 
du pays occupé par fes rroupes. Ses campagnes 
étaient des marches continuelles, et le moindre acci- 
dent malheureux le mettait en danger de perdre fes 
conquêtes. Il était forcé de livrer des combats fans 
nombre, et ne gagnait par la viftoire la plus glorieufe, 
que la poITeffion incertaine de provinces d'oij il avait 
long-temps auparavant chafle l'ennemi. ' 

Nous approchons infenfiblement de l'époque où la 
fortune commence à fe déclarer contre notre héros. 

G 3 
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Mon intention efl: d'être encore plus circonfpe(îl que 
je ne l'ai été en jugeant les événemens qui eurent 
une fin û malheureufe. 

On ne doit pas décider de la bonté d'un plan, 
par l'iliue de l'entreprife, et qu'on fe garde bien de 
mettre les malheurs qui arrivent dans l'exécution fur 
le compte du manque de précaution. Ils peuvent 
provenir des caufes invifibles que la foule appelle 
une fatalité aveugle, qui, malgré leur grande in- 
fluence fur le fort de's humains, échappent par leur 
obfcurité et leur complication à l'efprit d'obfervation 
le plus profond et le plus philofophique. 

On ne peut en aucune manière accufer le roi de 
Suède d'avoir été lui-même la caufe de tous les acci- 
dens malheureux qui lui arrivèrent. 

Le bonheur qui avait fécondé toutes fcs entreprifes 
pendant la guerre en Pologne, ne lui permettait 
pas de remarquer qu'il s'écartait fouvent des règles 
de l'art, et comme il n'avait point été puni de fes 
fautes, il ne connaiflait pas le danger auquel elles 
l'avaient expofé. Ce bonheur confiant le rendit trop 
confiant ; il ne fe douta pas même qu'il fallait changer 
de mefures. Quant à fes entreprifes dans le duché 
de Smolenfko et en Ukraine, il parait qu'on peut 
l'accufer de n'avoir pas pris la moindre précaution. 
En fuppofant qu'il eût détrôné le czar à Mofcou, 
l'exécution de fon plan ne lui eût fait aucun honneur, 
puifque la réuffite n'eût pas été l'ouvrage de fa pru- 
dence, mais l'efîet du hafard. La fubfiflance des 
troupes exigeant le premier foin du général, on n, 
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Comparé les armées à un édifice dont la bafe eft 
l'eftomac. La négligence du roi fur ce point elFentiel 
eft ce qui a le plus contribué à fes malheurs et à 
la diminution de fa gloire. Et quel éloge mérite un 
général auquel il faut, pour vaincre, des troupes 
qui n'ont pas befoin de nourriture, qui font infati- 
gables et immortelles ! On impute à Charles XII 
d'avoir trop légèrement compté fur les promefles 
de Mazeppa, mais le Cofaque ne le trahiflait pas ; 
au contraire, Mazeppa fut trahi lui-même par le 
concours fortuit de circonftances malheurcufes qu'il 
ne pouvait ni prévoir ni détourner. Au refte des 
ames de la force de celle de Charles font incapables 
de défiance, et ne deviennent foupçonneufes qu'après 
des expériences réitérées de la méchanceté et de 
l'ingratitude des hommes. Mais je reviens à l'examen 
du plan et des opérations que Charles comptait exé- 
cuter dans cette campagne. Il eft vrai que je ne 
puis pas dire avec le Corrègc : Et moi aujjî je Juis 
feintre ! je hafarde cependant de propofer mes 
idées aux connaifleurs. 

Afin de réparer fa faute d'avoir fi long-temps 
négligé le czar, il me paraît que le roi aurait dû 
choifir le moyen le plus fur pour attéier fon puiffant 
adverfaire, en pénétrant dans la Ruffie par la route 
la plus facile. Ce n'était certainement pas celle de 
Smolenfko ni de l'Ukraine ; fur toutes les deux il 
avait des marais impraticables, des déferts jmmenfes, 
et de grandes rivières à pafler avant d'entrer dans 
un pays à moitié inculte, et de pouvoir arriver enfin 

G 4 
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à Mofcou. En prenant un de ces deux chemins, 
Charles fe privait de tous les fecours qu'il aurait pu 
recevoir de la Pologne ou de la Suède ; plus il avan- 
çait dans la Rufiie, plus il fe trouvait féparé de fon 
royaume. Une telle entreprife demandait plus d'une 
campagne. D'où voulait-il tirer des vivres ? par quel 
chemin recevoir fes recrues ? de quel trou mofcovite 
ou cofaque pouvait-il faire un entrepôt ? Où prendre 
des armes et l'habillement qui font continuellement 
à renouveler dans une armée, et une quantité d'au- 
tres chofes de moindre valeur, dont on ne peut ab- 
folument fe paffer ? Tant de difficultés infurmonta- 
bles auraient dû lui faire prévoir que les Suédois 
étaient néceifaivement expofés à périr de fatigue et 
de misère, et qu'ils devaient diminuer et fondre par 
leurs viftoires même. Si l'afpedt du fuccès était auffi 
trifle, combien l'idée des malheurs poffibles ne de- 
•vait-elle pas être terrible ? une perte, aifée à réparer 
dans un autre fituation, devient une cataftrophe dé- 
cifive pour une armée abandonnée au hafard dans 
tin pays défert, fans places fortes et par conféquent 
fans retraite. Au lieu de s'expofer témérairement à 
tant de difficultés, de braver tant d'obftacles, il fe 
préfentait un plan beaucoup plus naturel, qui pou- 
vait être conçu et exécuté fans effort. Il fallait aller 
droit à Péterfbourg par la Livonie et l'Ingrie. La 
flotte fuédoife et hfs tranfports nécelfaires auraient pu 
fuivre l'armée par le golfe de Finlande et la pour- 
voir de vivres. Les recrues et autres chofes nécef- 
faires auraient pu être à bord, ou amenées par la 
pinlande. Le roi couvrait fes meilleures provinces. 
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et ne s'éloignait point de fes frontières. Les fuccès» 
euflent été plus brillans, et les plus grandes adver- 
fités ne mettaient pas le roi dans une fituation dé- 
fefpérée. S'il s'emparait de Péterlbourg, il détruifait 
le nouvel établiffement du czar ; la Ruffie perdait 
l'Europe de vue, et le feul lien qui attachait cet em- 
pire avec la partie du monde que nous habitons, 
était rompu. Ce grand coup fait, il était le maître 
de profiter de fes avantages et d'aller plus loin, 
quoique je ne vois pas qu'il fût eflentiel de figner 
la paix à Mofcou. Qu'il me foit permis pour ma 
propre inftruftion de comparer la conduite du roi 
de Suède, pendant ces deux campagnes, aux règles 
que de grands maîtres dans l'art militaire nous ont 
données. Ces règles exigent qu'un général n'aven- 
ture jamais fon armée, et n'avance point des corps 
qu'ils ne foient fuffifamment foutenus. Charles s'en- 
fonça jufques dans le duché de Smolenlko fans 
pcnfer à conferver la communication avec la Po- 
logne. Nos maîtres nous prelcrivent d'établir une 
ligne de communication défendue, et de la couvrir 
par l'armée pour avoir les derrières libres et mettre 
nos magafins en fureté. Les Suédois fe trouvèrent 
près de la ville de Smolenfko, n'ayant de vivres 
que pour quinze jours. Ils chafsèrent les Rulfes de- 
vant eux, battirent leur arrière-garde, et les pour- 
fuivirent au hafard, fans favoir au jufte où l'ennemi 
fuyant les conduifait. 

On ne connaît d'autre précaution que le roi ait 
prife pour la fubfiftance de fon armée, que celle 
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d'avoir ordonné au général Lœwenhaupt de le fuivre 
avec un convoi confidérable. Il n'aurait donc pas 
dû laifler ce convoi, dont l'armée ne pouvait fe 
paffer, fi loin derrière lui, ni fe mettre en marche 
pour fe rendre vers l'Ukraine avant fon arrivée ; car 
plus il s'en éloignait, plus il l'expofait à être défait 
par l'ennemi ; il aurait dû plutôt ramener fes troupes 
en Lithuanie ; au contraire il pouffait toujours en 
avant et accélérait par-là la perte de l'armée. 

A cette conduite oppofée à toutes les règles de 
l'art, qui feule aurait pu tout perdre, fe joignirent 
des malheurs qu'on peut mettre fur le compte de 
la fatalité. Le czar attaqua trois fois Lœwenhaupt, 
et le força enfin à détruire une grande partie de 
fon convoi. Le roi de Suède ignorait donc et les 
vues, et les mouvemens des Ruffes. Si c'était né- 
gligence de fa part, il devait avoir de grands re- 
proches à fe faire, mais li des obftacles invincibles en 
étaient la caufe, il faut bien mettre encore une fois 
ce défaftre fur le compte d'une fatalité inévitable. 

Qiiand on fait la guerre dans un pays à moitié 
barbare & prefque défert, on efi: obligé, pour s'y 
maintenir, de conftruire des places fortes. Ce font 
en quelque fa<;on de nouvelles créations. Les trou- 
pes doivent aider à faire des routes & des digues, à 
conftruire des ponts, à élever des redoutes félon que 
tout cela devient néceffaire. Mais une méthode 
fi lente ne convenait pas au caraftcre impétueux et 
à l'efprit inquiet du roi. On a raifon de remarquer 
qu'il eft incomparable là où l'exécution dépend de 
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la valeur et de la promptitude ; mais qu'il n'eft plus 
le même dans les occafions qui exigent des mefures 
réglées ou des plans que le temps et la patience 
doivent faire mûrir. 

Ces confidérations prouvent combien il eft nécef- 
faire qu'un guerrier foit le maître de fes paffions, et 
qu'il eft très-difficile de réunir en une feule perfonne 
tous les talens d'un grand général. Je pafle fous 
filence la bataille de Holofzin, ainfi que bien d'autres 
affaires de cette campagne, parce qu'elles étaient 
auffi inutiles à l'objet de la guerre, qu'elles furent 
funeftes pour ceux qui en devinrent les triftes vic- 
times. En général Charles prodiguait le fafig des 
hommes. Il y a fans contredit des occafions où il 
eft néceflaire de fe battre, quand on peut plus 
gagner que perdre, quand l'ennemi montre de la 
négligence ou dans fes camps ou dans fcs marches, 
ou quand on peut par un coup décifif le forcer à 
faire la paix ; mais beaucoup de généraux ne fe bat- 
tent fi fouvent, que parce qu'ils ne favent pas fe tirer 
autrement d'affaire. AuflTi on ne leur en fait pas un 
mérite, et l'on regarde cette conduite comme un dé- 
faut de génie. 

Nous approchons enfin de la bataille décifive de 
Pultava. Les fautes des grands hommes font de 
fortes leçons pour ceux qui pofsèdent de moindres 
talens, et il y a peu de généraux en Europe à qui 
le fort de Charles ne puiflTe apprendre à être fages, 
prudens et circonfpeéls. 

Le maréchal de Keith qui a commandé en Ukraine 
comme général ruffe, et qui a vu et examiné Pultava, 
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m'a afluré que les fortifications de cette place n'a- 
vaient été que de terre, entourées d'un mauvais fofle. 
Il était perfuadé que les Suédois auraient pu à leur 
arrivée l'enlever d'emblée fans d'autres préparatifs, 
fi le roi n'eût pas à deflein fait prolonger le fiége, 
afin d'attirer le czar pour le battre. 

Il eft sûr que les Suédois ne montrèrent pas alors 
la même ardeur & rimpétuofité qu'on leur connaif- 
fait ; il faut aufll convenir qu'ils ne donnèrent un 
affaut qu'après que Menzikof eût jeté du fecours dans 
la ville ; & qu'il fe fût campé près d'elle fur le bord 
de la rivière de Worfkla. Mais le czar avait à Pul- 
tava un magafm confidérable. Les Suédois qui 
manquaient de tout n'auraient-ils pas dû, dès que 
cela leur fût poflible, s'emparer de ce magafm pour 
l'enlever aux Rufles & fe procurer l'abondance tout 
d'un coup ? Charles XII avait fans doute les plus 
fortes raifons de pouffer le fiége avec vigueur, & il 
aurait dû mettre tout en ufage pour fe rendre maître 
de cette bicoque avant l'arrivée du fecours. Sans 
compter les cofaques ambulans de Mazeppa qui le 
jour de la bataille furent plus nuifibles qu'utiles, le 
roi n'avait en tout que dix-huit mille Suédois. Com- 
ment eft-il poiïible qu'il s'avifât d'entreprendre un 
fiége avec fi peu de troupes, & de livrer en même 
temps une bataille ? A l'approche de l'ennemi il 
fallait, ou lever le fiége, ou laifTer un corps con- 
fidérable dans la tranchée ; l'un était honteux, & 
l'autre diminuait confidérablement le nombre de fes 
combattans. Cette entreprife, qui était tout à fixit 
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contraire à l'intérêt des Suédois, donnait beau jeu 
au czar, & femble indigne de notre héros. A peine 
aurait-on pu l'attendre d'un général qui n'avait ja- 
mais fait la guerre avec réflexion. Sans chercher à 
découvrir des rufes où il n'y en avait point, fans at- 
tribuer au roi des vues que peut-être il n'avait jamais 
eus, il faut nous rappeler plutôt, que] très-fouvent il 
n'était pas inftruit des marches de fon ennemi. Il eft à 
préfumer qu'il n'était point informé de la marche de 
Menzikof ni de l'approche du czar, & que par con- 
féquent il ne trouvait pas nécefTaire de forcer le 
fiége, parce qu'il s'imaginait que Pultava ne fe ren- 
drait pas moins. Qi^i'on fe rappelle encore que Charles 
fit toujours la guerre en rafe campagne, qu'il n'en- 
tendait rien aux fiéges, Se qu'il n'avait pas eu occa- 
lîon d'en acquérir l'expérience. Quand de plus on 
confidère que les Suédois relièrent trois mois devant 
Thorn, dont les ouvrages, pour le dire en paflant, 
ne valaient pas mieux que ceux de Pultava, alors 
on peut prononcer avec juftefle fur leur habileté en 
fait de fiéges. 

Quand Mons, Tournai, 8c les ouvrages des C6- 
horn et des Vauban, arrêtent à peine trois femaines 
les armes françaifes, & qu'au contraire Thorn & 
Pultava occupent les Suédois pendant plufieurs mois, 
ne peut-on pas en conclure que ces derniers n'en- 
tendent point l'art de prendre des places ? aucune 
ville ne leur réfifta lorfqu'il fut poffible de l'enlever 
d'emblée à la pointe de l'épée ; la moindre bicoque 
les arrêta quand il fallait conduire des tranchées. Si 
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ces preuves ne font pas aflez fortes, je demande en- 
core : Charles vif & impétueux, comme il l'était, 
n'aurait-il pas aflîégé & pris Dantzig pour faire fentir 
à cette ville tout le poids de fa colère, à caufe d'une 
offenfe qu'il en avait reçue ? fe ferait-il contenté 
d'une fomme d'argent ? s'il n'avait pas regardé un 
fiége comme une entreprife au-delTus de fes forces ? 

Mais retournons à l'objet principal de ce traité. 
Pultava était aflîégé & le czar approchait avec fon 
armée ; Charles était encore le maître de choifir un 
pofle pour y attendre fon rival. Il pouvait le prendre 
fur le bord de la Worfkla, en difputer le palTage au 
czar, ou l'attaquer immédiatement après. La fitua- 
tion des Suédois demandait une prompte réfolution. 
Il fallait ou tomber fur les RufTes, dès qu'ils arrivè- 
rent, ou abandonner tout à fait le projet de les atta- 
quer. C'était une faute irréparable de laifTer au czar 
le choix du pofte & le temps néceflaire pour fe mettre 
en état de défenfe. Il avait déjà l'avantage du nom- 
bre, ce n'était pas peu -, on lui cédait encore l'avan- 
tage du terrein & de l'art, c'était trop. 

Peu de jours avant l'arrivée du czar, le roi fut 
blefTé en vifitant la tranchée, le plus grand blâme 
tombe par conféquent fur fes généraux. Il paraît 
cependant que fitôt qu'il fut décidé à donner la 
bataille, il aurait dû abandonner la tranchée pour 
être en état d'attaquer l'ennemi avec plus de vi- 
gueur. S'il gagnait la bataille, Pultava fe rendait 
de foi-même, en la perdant il était également obligé 
de lever le fiéee. 
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Tant de fautes réunies annonçaient TifTae mal- 
heureufe de la bataille que l'on voyait journellement 
approcher. 

Il femble que le fort ait tout arrangé d'avance 
au défavantage des Suédois & par là préparait leur 
perte. La bleffure du roi qui l'empêchait de con- 
duire lui-même fes troupes comme à l'ordinaire, & 
la négligence des généraux qui par leurs mauvai- 
fes difpofitions firent affez connaître qu'ils n'avaient 
pas reconnu la pofition de 'l'ennemi, ou du moins 
qu'ils n'en avaient que de fauffes notions, contri- 
buèrent beaucoup à cette cataftrophe remarquable. 
On fit aulTi attaquer par la cavalerie, tandis que 
c'était l'affaire de l'infanterie & d'une artillerie bien 
dirigée. 

Le pofte des Ruffes était très-avantageux par fa 
fituation & devint encore plus fort par leurs re- 
doutes. Une partie de leur front pouvait feule être 
attaquée, & la petite plaine où il était poiïible de 
former l'attaque était flanquée par le feu croifé de 
trois rangs de redoutes ; une aile de l'armée ruffe 
était couverte par un abatis, derrière lequel il y 
avait un retranchement, & l'autre était défendue 
par un marais impraticable. Le maréchal de Keith 
qui a lui-même examiné ce terrein fi fameux, fou- 
tenait : que même avec une armée de cent mille 
hommes, Charles n'aurait pu vaincre le czar dans 
ce pofte, parce que les différentes difficultés qu'on 
avait à furmonter l'une après l'autre devaient coûter 
infiniment de monde ; on fait que les troupes les 
plus braves perdent à la fin le courage quand, à une 
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attaque longue & meurtrière, on leur oppofe des 
difficultés fans fin & toujours renouvelées. 

Je ne connais pas les raifons pour lefquelles les 
Suédois, dans une fituation auffi critique que celle 
dans laquelle ils fe trouvèrent, hafardèrent une entre- 
prife auffi dangereufe. Si la néceffité les y forçait, 
c'était déjà une grande faute de s'être mis dans le 
cas de rifquer une bataille malgré eux & dans les 
circonftances les plus défavantageufes. 

Tout ce qu'on devait avoir prévu arriva. Une 
armée confidérablement diminuée par les travaux, 
la misère 8c même par les viftoires, fut menée à la 
boucherie ; le général Creutz qui par un détour de- 
vait prendre les Rufles au flanc, s'égara dans les 
forêts & ne parut pas du tout. 

Ainfi douze mille Suédois attaquèrent un pofte 
défendu par quatre- vingt mille Mofcovites, qui n'é- 
taient plus cet elfaim de barbares que Charles avait 
difperfés à Narva ; il était métamorphofé en foldats 
bien armés, bien poftés, commandés par d'habiles 
généraux étrangers, derrière de bons retranchemens 
Se foutenus par le feu d'une artillerie redoutable. 
Les Suédois menèrent leur cavalerie contre ces bat- 
teries, & comme de raifon elle fut forcée de fe re- 
tirer, malgré toute fa valeur. Déjà l'infanterie avan- 
çait, & quoiqu'elle fût reçue par le feu le plus ter- 
rible des redoutes, elle s'empara des deux premières. 
Mais les Ruiîes attaquèrent les bataillons fuédois en 
front, en flanc & à dos, les repoufsèrent plufieurs 
fois Se les forcèrent d'abandonner le champ de ba- 
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taille. Le défordre fe mit alors dans l'armée; lé 
roi étant blefle n'était pas en état de la rallier, & il 
ne fe trouva perfonne qui eût pu réunir les fuyards 
affez à temps, parce que fes meilleurs généraux 
avaient été faits prifonniers du commencement de la 
bataille. L'armée fut bientôt en défordre ; la fuite 
devint générale; & comme les Suédois n'avaient 
aucune place qui couvrît les derrières de leur armée, 
ce fut leur faute fi ces troupes, qui s'étaient enfuis 
jufqiies fur le bord du Borifthène, furent obligées de 
fe rendre à difcrétion au vainqueur.' 

Un auteur de beaucoup d'efprit, mais qui proba- 
blement a appris l'art militaire dans Homère & Vir» 
gile, croit que le roi de Suède aurait dû fe mettre 
à la tête des fuyards que le général Lœwenhaupt 
avait raflemblés fur le bord du Borifthène, & pré- 
tend que la fièvre que fa blefTure lui donnait, qui, 
comme il le dit, à la vérité ne devait pas ranimer 
le courage, fut la caufe qu'il négligea le feul moyen 
qu'il eût, félon lui, pour réparer fa perte. 

Pareille réfolution eût peut-être été convenable 
dans le temps qu'on fe battait avec le glaive & la 
maflue. Mais après une bataille, l'infanterie manque 
toujours de poudre. Les munitions des Suédois 
étaient au bagage que l'ennemi avait déjà pris. 
Ainfi fi Charles eût fait la folie de fe mettre encore 
à la tête de ces fuyards qui étaient fans poudre &ç 
fans pain (deux chofes qui obligent même les places 
à fe rendre) le czar aurait bientôt eu le plaifir de 
' Oeuv./>0jL de Fr. //. T. V. 
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recevoir fon frère Cliarles qu'il attendait avec une- 
grande impatience. Par conféquent, dans une fi tua- 
tion aufll délefpérée, le roi même très-bien portant 
n*avait rien de mieux à faire que de fe réfugier chez 
les Turcs. 

Les monarques ne doivent fans contredit craindre 
aucun danger ; mais leur dignité les engage auffi à 
éviter avec foin d'être faits prifonniers, moins à 
caufe de leurs perfonnes, que par rapport aux fuites 
terribles qui en réfultent pour leurs Etats. Les au- 
teurs français devraient fe rappeler le tort confidé- 
rable que la captivité de leur roi François I leur a 
caufé. Les plaies que la France reçut alors, faignent 
encore, & la vénalité des charges que la levée de la 
rançon royale rendit inévitable, eft un monument 
durable de cette époque honteufe. 

Pans k fuite même, notre héros eft digne d'admi- 
ration. La fituation où il fe trouvait eût atterré 
tout autre que lui ; il fefait de nouveaux plans, trou- 
vait des refTources dans fon malheur même, & en fe 
réfLigiant en Turquie, il méditait d'armer la Porte 
contre la Ruffie. 

Je fuis peiné de voir Charles s'abaifTer au rang de 
courtifan du fultan & mendier fes mille bourfes ; 
& avec quel entêtement, quelle inconcevable opi- 
niâtreté il perfévéra à vouloir refter dans les Etats 
d'un monarque qui ne voulait plus l'y fouffrir ! Je 
défirerais qu'on pût effacer de fon hiftoire l'étrange 
combat de Bender ; je regrette le temps précieux 
qu'il perdit dans un pays barbare à fe repaître d'un 
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vain efpoir, fans écouter la voix plaintive de la Suède 
& le fentiment de fon devoir, qui le fommaient fi 
fortement de défendre fon royaume, auquel il paraif- 
fait en quelque façon renoncer par fon abfence vo-». 
lontaire. .i 
y Les projets qu'on lui attribue après fon retour en 
Poméranie, & que certaines perfonnes ont voulu 
mettre fur le compte du comte de Gcertz, m'ont tou- 
jours paru fi indéterminés, fi monftrueux, fi peu 
calqués fur la fituation & l'épuifement de fon roy- 
aume, qu'on me permettra pour la gloire de Charles 
de les pafler fous filence. Cette guerre fi féconde 
en aventures heureufes & malheureufes, fut com- 
mencée par les ennemis de la Suède, & Charles forcé 
de réfifter à leur plan d'agrandiffement, fe trouvait 
dans le cas d'une jufte défenfe. Ses voifins l'atta- 
quèrent parce qu'ils le méconnurent & qu'ils mé- 
prisèrent fa jeune{re. L'Europe lui porta envie tant 
qu'il fut heureux & qu'il parut dangereux, mais dès 
que la fortune lui tourna le dos, les puifTances alliées 
ébranlèrent le trône de Charles & mirent fon royaume 
en pièces. 

Si ce héros eût poffédé autant de modération qu'il 
avait de courage, s'il eût fu mettre des bornes à 
fes triomphes, s'il fc fût réconcilié avec le czar, 
lorfque l'occafion d'une paix honorable fe préfenta, 
il eût étouffé les mauvais delTeins de fes envieux j- 
mais dès qu'il celTa de les épouvanter, ils pensèrent 
aux moyens de s'agrandir par les débris de fa mo- 
narchie. Malheureufement les paffions de cet homme 
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n'étaient fujettes à aucune modification, il voulait 
tout emporter par force & avec hauteur, & dominer 
defpotiquement même fur des dcfpotes. Ce n'était 
pour lui que la même entreprife de faire la guerre 
aux rois & de les détrôner. 

Dans tous les livres qui traitent de Charles XII, 
je trouve des éloges fuperbes fur fa frugalité & fur 
fa continence. Mais vingt cuifiniers français, mille 
filles de joie à fa fuite, & dix troupes de comédiens 
dans fon armée, n'auraient point caufé à fon royaume 
la centième partie du mal que lui fit fa foif ardente 
de la gloire & de la vengeance. Les ofFenfes firent 
une imprefllon fi profonde & fi durable fur l'ame 
de Charles, que les plus récentes effacèrent toutes 
les traces de celles qui les avaient précédées. On 
voit pour ainfi dire germer peu à peu les différentes 
paflions qui agitèrent avec tant de violence l'ame 
irréconciliable de ce prince, quand on l'obferve & 
qu'on le fuit à la tête de fon armée. 

Il commence par faire la guerre au roi de Dane- 
marc, puis il perfécute le roi de Pologne fans me- 
fure & fans bornes ; bientôt tout le poids de fa haine 
tombe fur le czar, & enfin fa vengeance choifit le 
roi d'Angleterre pour unique objet, & il s'oublie au 
point de perdre de vue l'ennemi naturel de fon 
royaume, afin de courir après une ombre, après un 
ennemi qui le devint par accident, ou plutôt par pur 
hafard. 

Si on réunit les différens traits qui caraftérifent 
cet homme extraordinaire, on le trouve moins in- 
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ftruit que valeureux, moins prudent qu'aftif, moins 
attentif à fes avantages réels qu'efclave de fes paf- 
fions, auflî entreprenant qu'Hannibal, mais non pas 
auffi rufé, plus reffemblant à Pyrrhus qu'à Alexandre, 
& auflî brillant que Condé à Rocroi, à Fribourg & 
à Nordlingue. Mais en auain temps il ne peut être 
comparé à Turenne, fi on obferve ce dernier aux 
batailles des Dunes & de Colmar, mais fur- tout 
pendant fes deux dernières campagnes. Quoique 
les aftions de notre héros jettent un grand éclat, il 
ne faut cependant les imiter qu'avec beaucoup de 
précaution. Plus elles brillent, plus elles pourraient 
féduire des guerriers jeunes, étourdis & emportés, 
auxquels on ne peut pas alTez répéter que la valeur 
n'eft rien fans la fagelfe, & qu'à la longue l'adver- 
fairc qui a du fang-froid, qui fait combiner le plus 
de chances, doit emporter le prix fur le téméraire. 

Pour former un parfait général, il faudrait réunir 
le courage, la fermeté & l'aftivité de Charles XTI, le 
coup-d'œil pénétrant & la politique de Marlborough, 
les plans \aftes & l'art d'Eugène, la rufe de Luxem- 
bourg, la fageffe, l'ordre Se la prévoyance de Mon- 
tecuculli, au grand art qu'avait Turenne de faifir le 
vrai moment. Un tel phénix paraîtra difficilement. 
On prétend qu'Alexandre eft le modèle d'après lequel 
Charles XII s'eft formé. Si cela eft vrai, il l'eft auffi 
que le fuccelTeur de Charles eft le prince Edouard ; & 
fi malheureufement ce prince en fert à quelqu'un, 
la copie ne fera tout au plus que celle d'un Don 
Quichotte. 
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Mais quel droit ai-je de juger les plus célèbres & 
les plus grands généraux ? ai-je moi-même fuivi les 
préceptes que je viens de prefcrire ? Je ne puis ré- 
pondre qu'en rappelant que les fautes d'autrui fau- 
tent à la vue, tandis qu'on glifle légèrement fur les 
fienncs. 



EXAMEN CRITIQUE 

SYSTÈME DE LA NATURE. 
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X^E Syftème de la nature eft un ouvrage qui féduit 
à la première ledture, & dont on ne découvre les 
défauts cachés avec beaucoup d'art qu'après l'avoir 
relu à différentes reprifes. L'auteur a eu l'àdrefle 
d'éloigner les conféquences de fes principes, pour 
dérouter l'examen des critiques ; cependant l'illufion 
n'eft pas aflez forte, pour qu'on ne s'apperçoive pas 
des inconféquences & des contradiâiions dans lef- 
quelles il tombe fouvent, & des aveux contraires à 
fon fyftème que la force de la vérité paroît lui ar- 
racher. Les matières de métaphyfique qu'il traite, 
font obfcures, & hériflees des plus grandes difficul- 
tés. Il eft pardonnable de fe tromper, quand on 
s'engage dans ce labyrinthe où tant d'autres fe font 
égarés. Il femble cependant qu'en enfilant cette 
route ténébreufe, on peut la parcourir avec moins 
de rifquc, fi l'on fe défie de fes lumières, fi l'on fc 
fouvient que dans ces recherches le guide de l'expé- 
rience nous abandonne, & qu'il ne nous refte que 
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des probabilités plus ou moins fortes pour appuyer 
nos opinions. Cette réflexion eft fufHfante pour in- 
fpirer de la retenue & de la modeftie à tout philo- 
fophe à fyftème : notre auteur apparemment n'a pas 
penfé ainfi, puifqu'il fait gloire d'être dogmatique. 

Les points principaux qu'il traite dans cet ouvrage 
font, 1. Dieu & la nature ; 2. la fatalité; 3. la mo- 
rale de la religion comparée avec la morale de la 
religion naturelle; 4. les fouverains, caufes de tous 
les malheurs des Etats. 

Quant au premier point, on eft un peu furpris, 
vu fon importance, des raifons que l'auteur allègue 
pour rejeter la divinité. II dit qu'il lui en coûte 
moms d'admettre une matière aveugle que le mou- 
vement fait agir, que de recourir à une caufe intel- 
ligente agiliant par elle-même; comme fi ce qui lui 
coûte moins de peine à arranger, étoit plus vrai qu» 
ce qui lui coûic des loins à éclaircir*. Il avoue que 
c'eil l'indignation que lui ont donnée les perfécu- 
tions rcligieufes qui l'a rendu athée. Sont-ce des 
raifons pour fixer les opinions d'un philofophe, que 
la parelfe & les paflions ? Un aveu auffi ingénu ne 
peut qu'infpirer de la défiance à' fes lefteurs, & le 
moyen de l'en croire, s'il fe détermine par des motifs 
auffi frivoles ! Je fuppofe que notre philofophe fe 
livre quelquefois avec trop de complaifance à fon 
imagination, & que frappé des définitions contra- 
(lidoires que les théologiens font de la divinité, il 
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confond ces définitions que le bon fens lui facrifie, 
avec une nature intelligente qui doit néceflairement 
préfider au maintien de l'univers. Le monde entier 
prouve cette intelligence; il ne faut qu'ouvrir les 
yeux pour s'en convaincre. L'homme eft un être 
raifonnable, produit par la nature ; il faut donc que 
la nature foit infiniment plus intelligente que lui, 
ou bien elle lui auroit communiqué des perfeftions 
qu'elle ne pofsède pas elle-même ; ce qui feroit une 
contradidion formelle. 

Si la penfée eft une fuite de notre organifation, il 
eft certain que la nature immenfement plus organifée 
que l'homme (partie imperceptible du grand tout) 
doit pofleder l'intelligence au plus haut degré de 
perfeétion. La nature aveugle, aidée du mouve- 
ment, ne peut produire que de la confufion ; & 
comme elle agiroit fans combinaifons, elle ne pour- 
roit jamais parvenir à des fins déterminées, ni pro- 
duire de ces chef-d'oeuvres que la fagacité humaine 
eft obligée d'admirer dans l'infiniment petit comme 
dans l'infiniment grand. Les fins que la nature s'eft 
propofées dans fes ouvrages, fe manifeftent fi évi- 
demment, qu'on eft forcé de reconnoître une caufe 
fouveraine & fupérieurement intelligente qui y pré- 
fide néceflairement. En examinant l'homme, je le 
vois naître le plus débile de tous les animaux, privé 
d'armes ofFenfives & défenfives, incapable de réfifter 
aux rigueurs des faifons, expofé fans ceffe à être dé- 
voré par les bêtes féroces. Pour compcnfer la foi- 
blefle de fon corps & afin que l'efpcçe ne pérît point. 
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la nature l'a doué d'une intelligence fupérieurc à 
celle des autres créatures ; avantage par lequel il fe 
procure artificiellement ce que d'ailleurs la nature 
paroît lui avoir refufé. Le plus vil des animaux 
refferre en fon corps un laboratoire plus artiftement 
fabriqué que celui du plus habile chimifle ; il pré- 
pare les fucs qui renouvellent fon être, qui s'aflimi- 
lent aux parties qui le compofent Sç qui prolongent 
fon exiftence. Comment cette organifation merveil- 
leufe, & néceffaire à tous les êtres animés pour leur 
confervationj pourroit-elle émaner d'une caufe brute, 
qui opéreroit fes plus grandes merveilles fans même 
s'en appercevoir ? Il n'en faut pas tant pour con- 
fondre notre philofophe 8c ruiner fon fyftème ; l'œil 
d'un ciron,un brin d'herbe font fuffifans pour lui prou- 
ver l'intelligence de l'ouvrier. Je vais plus loin ; je 
crois même qu'en admettant comme lui une pre- 
mière caufe aveugle, on pourroit lui démontrer que 
la génération des efpèces deviendroit incertaine, & 
dégénéceroit au hafard en êtres divers & bizarres. 
Il n'y a donc que les lois immuables d'une nature 
intelligente, qui dans cette multitude de prcduétlons 
puifTent maintenir invariablement les efpèces dans 
leur entière intégrité. L'auteur tâche en vain de fe 
faire illufion ; la vérité, plus forte que lui, le con- 
traint de dire * que Ja nature raflemble dans fon la- 
boratoire immenfe des matériaux pour former de 
nouvelles produftions : elle fe propofe donc une fin; 
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donc elle eft intelligente. Pour peu qu'on foit de 
bonne foi, il eft impoffible de fe refufer à cette vé- 
rité ; les objeftions mêmes tirées du mal phyfique & 
du mal moral ne fauroient la renverfer : l'éternité 
du monde détruit cette difficulté. La nature eft donc 
fans contredit intelligente, agiffant toujours confor- 
mément aux lois éternelles de la pefanteur, du mou- 
vement, de la gravitation &c. qu'elle ne fauroit ni 
détruire, ni changer. Quoique notre raifon nous 
prouve cet être, que nous l'entrevoyions, que nous 
devinions quelques unes de fes opérations, jamais 
nous ne pourrons aflez le connoître pour le définir, 
& tout philofophe qui attaque le fantôme créé par 
les théologiens, combat en effet contre la nue 
d'ixion, fans effleurer en aucune façon cet être au- 
quel tout l'univers lert de preuve & de témoignage. 
On fera fans doute bien étonné qu'un philofophe 
aufTi éclairé que notre auteur s'avife d'accréditer les 
erreurs anciennes des générations fans germe & par 
corruption i il cite Needham, ce médecin anglois, 
qui trompé par une faufle expérience, crut avoir 
fait des anguilles. Si de tels faits étoient véritables, 
ils pourroient convenir aux opérations d'une nature 
aveugle ; mais ils font démentis par toutes les expé- 
riences. Croiroit-on bien encore que le même au- 
teur admet un déluge univerfel ? abfurdité, miracle 
inadmiflible pour un géomètre, & qui ne peut en 
aucune façon s'ajufter à fon fyftème. Ces eaux qui 
fubmergèrent notre globe furent-elles créées exprès ? 
Quelle mafle énorme, pour s'élever au deflus des 
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plus hautes montagnes ! Furent-elles depuis anéan- 
ties ! Que devinrent-elles ? QlioI ! il ferme les yeux 
pour ne pas voir un être intelligent, préfidant à cet 
univers, que toute la nature lui annonce, 8c il croit 
au miracle le plus oppofé à la raifon qu'on ai: jamais 
imaginé ? J'avoue que je ne conçois point com- 
ment tant de contradictions ont pu fe concilier dans 
une tête philofophique, & comment en compcfan: 
fon ouvrage l'auteur ne s'en eft pas apperçu lui- 
même. Mais allons plus loin. 

Il a prefque copié littéralement le fyftème de la 
fatalité tel que Leibnitz l'expofe & que VVolff l'a 
commenté. Je crois, pour bien s'entendre, qu'il 
faut définir l'idée qu'on attache à la liberté. J'en- 
tends par ce mot tout adle de notre volonté qui fe 
détermine par elle-même & fans contrainte. Ne 
penfez pas qu'en partant de ce principe, je me pro^ 
pofe de combattre en général & en tout point le 
fyftème de la fatalité ; je ne cherche que la vérité, 
je la refpecte partout où je la trouve, & je m'y fou- 
mets quand on me la montre. Pour bien juger de 
la queflion, rapportons l'argument principal de l'au- 
teur. Toutes nos idées, dit-il, nous viennent par 
les fens & par une fuite de notre organifation ; ainfî 
toutes nos aftions font néceffaires. On convient avec 
lui que nous devons tout à nos fens comme à nos 
organes ; mais l'auteur devoit s'appercevoir que des 
idées reçues donnent lieu à des combinaifons nou- 
velles. Dans la première de ces opérations l'ame eft 
pafiive, dans la féconde elle eft aftive. L'invention 
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& l'imaginacion travaillent fur des objets que les fens 
nous onc appris à connoîcre : par exemple, comme 
lorfque Newton apprit la géométrie, fon efprit étoit 
patient, il recueilloit des notions ; mais lorfqu'il par- 
vint à fes découvertes étonnantes, il étoit plus qu'a- 
gent, il étoit créateur. Il faut bien diftinguer dans 
l'homme les différentes opérations de l'efprit, efclavc 
dans celles où l'impulfion domine, & très-libre dans 
celles oià fon imagination agit. Je conviens donc 
avec l'auteur qu'il y a un certain enchaînement de 
caufes dont l'influence agit fur l'homme & le do- 
mine par reprifes. L'homme reçoit en naiffant fon 
tempérament, fon caradtère, avec le germe de fes 
vices & de fes vertus, une portion d'efprit qu'il ne 
peut ni reflerrer ni étendre, des talens ou du génie, 
ou de la pefanteur & de l'incapacité. Auiïï fouvenc 
que nous nous lailfons emporter à la fougue de nos 
paffions, la fatalité, vidlorieufe de notre liberté, tri- 
omphe; aulïï fouvent que la force de la raifon dompte 
ces paflîons, la liberté l'emporte. Mais l'homme 
n'eft-il pas très-libre, quand on lui propofe différens 
partis, qu'il examine, qu'il penche vers l'un ou vers 
l'autre, & qu'enfin il fe détermine par fon choix ? 
L'auteur me répondra fans doute que la ncceffité 
dirige ce choix. Je crois entrevoir dans cette ré- 
ponfe un abus du terme de néceffité confondu avec 
ceux de caufe, de motif, de raifon. Sans doute que 
rien n'arrive fans caufe, mais toute caufe n'efx pas 
néceffaire. Sans doute qu'un homme qui n'eft pas 
infenfé, fe déterminera par des raifons relatives à fon 
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amour propre ; je le répète, il ne feroit pas libre, 
mais fou à lier, s'il agiflbit autrement. Il en eft 
donc de la liberté comme de la fagefîe, de la raifon, 
de la vertu, de la fanté, qu'aucun mortel ne pofsède 
parfaitement, mais par intervalles. Nous fommes, 
en quelques articles, patiens fous l'empire de la fa- 
talité, & en quelques autres, agens indépendans & 
libres. Tenons-nous-en à Locke. Ce philofophe 
eft très-perfuadé que lorfque fa porte eft fermée, il 
n'eft pas le maître d'en fortir ; mais que lorfqu'ellc 
eft ouverte, il eft libre d'agir comme bon lui femble. 
Plus on quimeflencie cette matière, plus elle s'em- 
brouille ; on parvient à force de raffinemens à la 
rendre fi obfcure, qu'on ne s'entend plus foi-même ; 
il eft furtout fâcheux pour les partifans du fatalifme 
que leur vie aflive fe trouve fans celTe en contradic- 
tion avec les principes de leur fpéculation. L'au- 
teur du fyftème de la nature, après avoir épuifé tous 
les argumens q\ie fon imagination lui fournit, pour 
prouver qu'une ncceffité fatale enchaîne & dirige 
abfolument les hommes dans toutes leurs aftions, de- 
voir donc en conclure que nous ne fommes que des 
efpèces de machines, ou fi vous voulez des marion- 
nettes, mues par les mains d'un agent aveugle. Ce- 
pendant il s'emporte contre les prêtres, contre les 
gouvernemens & contre l'éducation ; il croit donc 
que les hommes qai occupent ces emplois font libres, 
en leur prouvant qu'ils font des efclaves. Quelle 
abfurdité ! quelle contradiélion ! Si tout eft mu par 
des caufes nécelfaires, les avis, les inftruftions, les 

lois. 



DU SYSTEME DE LA NATURE. IJJ 

lois, les peines, les récompenfes deviennent aufli 
fuperflues qu'inutiles ; c'eft dire à un homme en- 
chaîné, brife tes liens ; autant vaudroit-il fermonner 
un chêne, pour le perfuader de fe transformer en 
oranger. Mais l'expérience nous prouve que l'on 
peut parvenir à corriger les hommes ; il faut donc 
de néceffité en conclure qu'ils jouirent au moins en 
partie de la liberté. Tenons-nous-en aux leçons de 
cette expérience, Se n'admettons point un principe 
que nous contredifons fans cefle par nos a6tions. Du 
principe de la fatalité réfultent les plus funeftes con- 
féquences pour la fociété : en l'admettant Marc Au- 
rèle & Catilina, le Préfident de Thou & Ravaillac 
feroient égaux en mérite. Il ne faudroit confidérer 
les hommes que comme des machines, les unes faites 
pour le vice, les autres pour la vertu, incapables de 
mériter ou de démériter par elles-mêmes, & par 
conféquent d'être punies ou récompenfées ; ce qui 
fappe la morale, les bonnes mœurs, & les fonde- 
mens fur lefquels la fociété eft établie. Mais d'où 
vient cet amour que généralement tous les hommes 
ont pour la liberté ? Si c'étoit un être idéal, d'où 
le connoîtroient-ils ? Il faut donc qu'ils en ayent 
fait l'expérience, qu'ils l'ayent fentie ; il faut donc 
qu'elle exifte réellement, ou il feroit improbable 
qu'ils puflent l'aimer. Quoi qu'en difent Calvin, 
Leibnitz, les Arminiens & l'auteur du fyftètne de la 
nature, ils ne perfuaderont jamais à perfonne que 
nous fommes des roues à moulin qu'une caufe jiécef- 

Oeuv.pofth. de Fr. H. T. F. 
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faire & irrélîftible fait mouvoir au gré de fon caprice. 
Toutes ces fautes dans lefquelles notre auteur eft 
tombé, viennent de la fureur de l'efprit fyftéma- 
tique ; il s'eft prévenu pour fes opinions ; il a ren- 
contré des phénomènes, des circonftances & des 
morceaux de détail qui cadroient bien avec fon prin- 
cipe ; mais en généralifant fes idées, il a trouvé 
d'autres combinaifons & des vérités d'expérience 
qui lui étoient contraires ; pour ces dernières, à force 
de les tordre & de leur faire violence, il les a ajuftées 
le mieux qu'il a pu avec le refte de fon fyftème. Il 
eft certain qu'il n'a négligé aucune des preuves qui 
peuvent fortifier le dogme de la fatalité, & en même 
temps il eft clair qu'il le dément dans tout le cours 
de fon ouvrage. Pour moi, je penfe que dans un 
cas pareil un véritable philofophe doit facrifier fon 
amour propre à l'amour de la vérité. 

Mais paflbns à l^article qui regarde la religion. 
On pourrolt acculer l'auteur de fécherefle d'efprit & 
furtout de mal-adrefle, parce qu'il calomnie la reli- 
gion chrétienne en lui imputant des défauts qu'elle 
n'a pas. Con:>ment peut-il dire avec vérité que cette 
religion eft caufe de tous les malheurs du genre hu- 
main ? Pour s'exprimer avec jufteffe, il auroit pu 
dire fimplement que l'ambition & l'intérêt des hom- 
mes fe fervent du prétexte de cette religion pour 
troubler le monde & contenter les paflîons. Que 
peut-on reprendre de bonne foi dans la morale con- 
tenue dans le décalogue ? N'y eût-il dans l'évangile 
que ce feul précepte : " Ne faites pas aux autres ce 
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que vous ne voulez pas qu'on vous fafle," on fe- 
roit obligé de convenir que ce peu de mots renferme 
la quinteflence de toute morale. Et le pardon des 
ofFenfes, & la charité & l'humanité ne furent-elles 
pas prêchées par Jéfus dans Ton excellent fermon de 
la montagne ? Il ne falloit donc pas confondre là 
loi avec l'abus, les chofes écrites & les chofes qui fe 
pratiquent, la véritable morale chrétienne avec celle 
que les prêtres ont dégradée. Comment donc peut- 
il charger la religion chrétienne en elle-même d'être 
la caufe de la dépravation des mœurs ? Mais l'au- 
teur pourroit accufer les eccléfiaftiques de fubftituer 
la foi aux vertus de la fociété, des pratiques exté- 
rieures aux bonnes œuvres, des expiations légères 
aux remords de la confcience, des indulgences qu'ils 
vendent, à la néceffité de s'amender ; il pouvoit 
leur reprocher d'abfoudre du ferment, de contraindre 
& de violenter les confciences. Ces abus criminels 
méritent qu'on s'élève contre ceux qui les intro- 
duifent & contre ceux qui les autorifent : mais de 
quel droit le peut- il faire, lui qui fuppofe les hommes 
machines ? Comment peut-il reprendre une ma- 
chine tonfurée, que la néceffité a forcée de tromper, 
de friponner, & de fe jouer infolemment de la «ré- 
dulité du vulgaire ? 

Mais faifons un moment trêve avec le fyftèm©. de 
h fatalité &c prenons les chofes comme elles font 
réellement dans le monde. L'auteur devroit favoir 
que la religion, les lois, un gouvernement queU 
conque, n'empêcheront jamais que les Etats ne coji- 
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tiennent plus ou moins de fcélérats dans le grand 
nombre des citoyens qui les compofent : partout la 
groffe mafle du peuple eft peu raifonnable, facile à 
fe livrer au torrent des paffions, & plus encline au 
vice que portée au bien ; tout ce qu'on peut atten- 
dre d'un bon gouvernement, c'eft que les grands 
crimes y foient plus rares que dans un mauvais. 
Notre auteur devroit favoir que des exagérations ne 
font pas des raifons, que des calomnies décréditent 
un philofophe comme un auteur qui ne l'eft pas, & 
que lorfqu'il fe fâche, ce qui lui arrive parfois, on 
povirroit lui appliquer ce que Ménippe dit à Jupiter: 
" Tu prens ton foudre, tu as donc tort." Il n'y a 
fans doute qu'une morale ; elle contient ce que les 
individus fe doivent réciproquement, elle eft la bafe 
de la fociété ; fous quelque gouvernement, de quel- 
que religion qu'on foit, elle doit être la même ; celle 
de l'évangile, prife dans toute fa pureté, feroit utile 
par fa pratique. Mais fi nous admettons le dogme 
du fatalifme, il n'y a plus ni morale, ni vertu, & 
tout l'édifice de la fociété s'écroule. Il eft incon- 
teftable que le but de notre auteur eft de renverfer la 
religion ; mais il a choifi la route la plus détournée 
Se la plus difficile pour y parvenir. Voici, ce me 
femble, la marche la plus naturelle qu'il devoir fui- 
vre : attaquer la partie hiftorique de la religion, les 
fables abfurdes fur lefquelles on a bâti fon édifice, 
les traditions plus abfurdes, plus folles, plus ridi- 
cules que tout ce que le paganifme débitoit de plus 
extravagant. C'étoit le moyen de prouver que Dieu 
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n'a point parlé, c'étoit le moyen de retirer les hom- 
mes de leur fotte & ftupide crédulité. L'auteur avoit 
encore une voie plus abrégée pour aller à cette même 
fin. Après avoir étalé les argumens contre l'immor- 
talité de l'ame, que Lucrèce expofe avec tant de 
force dans fon troifième livre, il devoit en conclure, 
que tout finiflant pour l'homme avec cette vie, & ne 
lui reftant nul objet de crainte, ni d'efpérance après 
fa mort, il ne peut fubfifter par conféquent aucun 
rapport entre lui & la divinité, qui ne peut ni le 
punir, ni le récompenfer. Sans ce rapport il n'y a plus 
ni culte, ni religion, & la divinité ne devient pour 
l'homme qu'un objet de fpéculàtion & de curiofité. 
Mais que de fingularités & de contradiétions dans 
l'ouvrage de ce philofophe ! Après avoir labo- 
rieufement rempli deux volumes de preuves de fon 
fyftème *, il avoue qu'il y a peu d'hommes capables 
de l'embrafler & de s'y fixer. On croiroit donc, 
qu'auffi aveugle qu'il fuppofe la nature, il agit fans 
caufe, & qu'une nécelTité irréfiHible lui fait compofer 
un ouvrage capable de le précipiter dans les plus 
grands périls, fans que lui, ni perfonne en puiflent 
jamais recueillir le moindre fruit. 

Venons-en à préfent aux fouverains, que l'auteur 
a fingulièrement pris à tâche de décrien; j'ofe l'af- 
furer que jamais les eccléfiafbiques n'ont dit aux 
princes les fottifes qu'il leur prête. S'il leur arrive 
de qualifier les rois d'images de la divinité, c'eft fans 



* Vol. II. Chap. XIII. 
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doute dans un fens très-hyperbolique, quoique l'in- 
tention foit de les avertir par cette comparaifon de 
ne point abufer de leur autorité, d'être juftes & bien- 
faifans félon l'idée vulgaire qu'on fe forme de la di- 
vinité chez toutes les nations. L'auteur fe figure 
qu'il fe fait des traités entre les fouverains & les 
eccléfiaftiques, par lefquels les princes promettent 
d'honorer & d'accréditer le clergé, à condition 
qu'il prêche la foumiffion aux peuples ; j'ofe l'af- 
fiirer que c'eft une idée creufe, que rien n'eft 
plus faux ni plus ridiculement imaginé que ce 
foi-difant pade. Il eft très-probable que les prê- 
tres tâchent d'accréditer cette opinion, pour fe faire 
valoir & pour jouer un rôle ; il eft certain que des 
fouverains par leur crédulité, leur fuperftition, leur 
ineptie, & leur aveuglement pour l'églife donnent 
lieu de les foupçonner d'une pareille intelligence ; 
mais tout dépend effetftivement du caradère du 
prince. Lorfqu'il eft foible & bigot, les eccléfiafti- 
ques prévalent ; s'il a le malheur d'être incrédule, 
les prêtres cabalent contre lui, & faute de mieux, 
calomnient & noirciffent fa mémoire. 

Je paffe encore ces petites bévues aux préjugés de 
l'auteur ; mais comment peut-il accufer les rois d'être 
la caufe de la mauvaife éducation de leurs fujets ? Il 
s'imagine que c'eft un principe de politique, qu'il 
vaut mieux qu'un gouvernement commande à des 
ignorans qu'à une nation éclairée. Cela fent un peu 
les idées d'un refteur de collège, . qui reflêrré dans 
un petit cercle de fpéculations, ne connoît ni le 
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monde, ni les gouvernemens, ni les élémens de la 
politique. Sans doute que tous les gouvernemens 
des peuples civilifés veillent à l'inftruftion publique. 
Que font donc ces collèges, ces académies, ces uni- 
veifités dont l'Europe fourmille, fi ce ne font pas 
des établiflemens deftinés à inilruire la jeuneffe ? 
Mais prétendre que dans un vafle Etat un prince ré- 
ponde de l'éducation que chaque père de famille 
donne à fes enfans, c'eft la prétention la plus ridi- 
cule que l'on ait jamais formée. Il ne faut pas qu'un 
fouverain fouille dans l'intérieur des familles & qu'il 
fe mêle de ce qui fe fait dans les maifons des parti- 
culiers, ou il n'en peut réfulter que la tyrannie la 
plus odieufe. Notre philofophe écrit ce qui fe pré- 
fente au bout de fa plume, fans en examiner les con- 
féquences ; & il a de l'humeur aflurément, lorfqu'il 
qualifie poliment les cours de foyers de la corruption 
publique ; en vérité j'en fuis honteux pour la philo- 
fophie. Comment peut-on exagérer à ce point ? 
Comment peut- on dire de telles fottifes ? Un efprit 
moins véhément, un fage fe feroit contenté de remar- 
quer que plus les fociétés font nombreufes, & plus 
les vices y font raffinés, plus les paffions ont occa- 
fion de fe déployer, plus elles agilTent. On pafTeroit 
la comparaifon du foyer à Juvenal, ou a quelque 

fatyrique de profeffion, mais à un philofophe 

je n'en dis pas davantage. Si jiotre auteur avoit été 
fix mois fyndic dans la petite ville de Pau dans le 
Béarn, il apprécieroit mieux les hommes qu'il n'ap- 
prendra jamais à les connoître par fes vaines fpécii- 
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lations. Comment peut-il s'imaginer que les fou- 
verains encouragent leurs fujets au crime, & quel 
bien leur reviendroit-il de fe mettre dans la néceflîté 
de punir les malfaiteurs ? Il arrive fans dôute de 
loin à loin que quelques fcélérats échappent à la 
rigueur des lois ; mais jamais cela ne provient d'un 
defîein fixe d'encourager les attentats par l'efpérance 
de l'impunité ; il faut attribuer ces fortes de cas à la 
trop grande indulgence du prince. 11 arrive fans 
doute dans tout gouvernement que des coupables, 
par intrigue, par corruption, ou par l'appvii de pro- 
tedteurs puifTans, trouvent le moyen de le fouftraire 
aux punitions qu'ils ont méritées ; mais pour arrêter 
ces fortes de manèges, d'intrigues, de corruptions, 
il faudroit qu'un prince polTédât l'omnifcience que 
les théologiens attribuent à Dieu. En fait de gou- 
vernement, notre auteur bronche à chaque pas ; il 
s'imagine que la néceflîté & la misère provoquent 
les hommes aux plus grands crimes. Ce n'eft point 
cela. 11 n'y a aucun pays où tout homme qui n'efl. 
ni parefleux ni fainéant ne trouve fuffifamment par 
fon travail de quoi fubfifter. Dans tous les Etats 
l'efpèce la plus dangereufe eft celle des diffipateurs 
& des prodigues ; leurs profufions épuifent en peu 
de temps leurs reffources ; ce qui les réduit à des ex- 
trémités fâcheufes, qui les forcent enfuite à recourir 
aux expédiens les plus bas, les plus odieux, les plus 
infâmes. La troupe de Catilina, les adhérens de 
Jules Céfar, les frondeurs que le Cardinal de Retz 
avoit ameutés, ceux qui s'attachèrent à la fortune 
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de Cromwel, étoient tous gens de cette efpèce, qui 
ne pouvoient s'acquitter de leurs dettes, ni réparer 
leur fortune délabrée qu'en bouleverfant l'Etat dont 
ils étoient citoyens. Dans les premières familles d'un 
Etat les prodigues friponnent & cabalent ; chez le 
peuple les dilïïpateurs & les parefleux finiffent par 
devenir brigands, & par commettre les attentats les 
plus énormes contre la fureté publique. Après que 
l'auteur a prouvé évidemment qu'il ne connoît ni 
les hommes ni comment il faut les gouverner, 
il répète les déclamations des fatyres de Boileau 
contre Alexandre le grand, il fait des forties con- 
tre Charles Quint & fon fils Philippe II, quoiqu'on 
s'apperçoive à ne s'y point tromper qu'il en veut à 
Louis XIV. De tous les paradoxes que les foi- 
difant philofophes de nos jours foutiennent avec le 
plus de complaifance, celui d'avilir les grands hom- 
mes du fiècle pafle paroît leur tenir le plus à cœur. 
Quelle réputation leur reviendra-t-il d'exagérer les 
fautes d'un roi qui les a effacées à force de gloire & 
de grandeur ? Les fautes de Louis XIV d'ailleurs 
font connues, & ces foi-difant philofophes n'ont pas 
feulement le petit avantage d'être les premiers à les 
découvrir. Un prince qui ne régnera que huit jours, 
en commettra fans doute ; à plus forte raifon un 
monarque qui a pafle foixante années de fa vie fur le 
trône. Si vous voulez vous ériger en juge impartial, 
& que vous examiniez la vie de ce grand prince, 
vous ferez obligé de convenir qu'il a fait plus de 
bien que de mal dans fon royaume. Il faudroit 
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remplir un voluàià^ fi l'on vouloit faire fon apologie 
en détail ; je me; borne ici aux chefs principaux. 
Attribuez donc,, îitomme de raifon, la perfécution 
des huguenots à I4' foiblefle de fon âge, à la fuper- 
flition dans laquelle il avoit été élevé, comme à la 
confiance iniprudênte qu'il avoit en fon confeffeur ; 
mettez l'incendie du Palatinat fur le compte de l'hu- 
meur dure & altière de Louvois ; il ne vous reftera 
guère de reproches à lui faire que fur quelques 
guerres entreprifes par vanité ou par efprit de hau- 
teur. Au refte vous ne pouvez lui refufer d'avoir 
été le proteâeur des beaux arts. La France lui doit 
fes manufactures & fon commerce ; elle lui doit 
de plus l'arrondilTement de fes belles frontières & la 
confidération dont elle a joui de fon temps en Europe. 
Rendez donc hommage à fes qualités louables & 
vraiment royales. Quiconque de nos jours veut en- 
tamer les fouverains, doit attaquer leur moUefle, 
leur fainéantife, leur ignorance ; ils font la plupart 
plus foibles qu'ambitieux, & plus vains qu'avides de 
dominer. 

Les véritables fentimens de l'auteur fur les gou- 
vernemens ne fe découvrent que vers la fin de fon 
ouvrage ; c'eft là qu'il nous apprend que félon lui 
les fujets devroient jouir du droit de dépofer leurs 
fouverains, lorfqu'ils en font mécontens. C'eft pour 
amener les chofes à ce but qu'il fe récrie contre ces 
grandes armées qui pourrolent y porter quelque ob- 
ftacle ; on croiroit lire la fable du loup & du berger, 
de la Fontaine. Si jamais les idées creufes de notre 
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philofophe pouvoient fe réalifer, il faudroit préalable- 
ment refondre les formes de gouvernement dans tous 
les Etats de l'Europe, ce qui lui paroît une baga- 
telle ; il faudroit encore, ce qui me paroît impoffi- 
ble, que ces fujets érigés en juges de leur maître 
fuflent & fages & équitables ; que les afpirans au 
trône fuflent ùltïs ambition, que ni l'intrigue, ni 
la cabale, ni un efprit d'indépendance ne puiTent 
prévaloir ; il faudroit encore que la race détrônée 
fût totalement extirpée, ou ce feroient des alimens 
de guerres civiles, & des chefs de partis toujours 
prêts à fe mettre à la tête des fadtions, pour troubler 
l'Etat. Il réfulteroit encore, en conféquence de 
cette forme de gouvernement, que les candidats 8c 
les prétendans au trône remueroient continuelle- 
ment, animeroient le peuple contre le prince, & 
fomenteroient des féditions & des révoltes à la faveur 
defquelles ils fe flatteroient d'élever leur fortune & 
de parvenir à la domination ; de forte qu'un gouver- 
nement pareil feroit fans ceffe expofé à des guerres 
inteftines, mille fois plus dangereufes que les guerres 
étrangères. C'eft pour éviter de femblables incon- 
véniens que l'ordre de fucceffion a été adopté & 
établi dans plufieurs Etats de l'Europe. On s'eft 
apperçu du trouble que les éleélions entraînent après 
elles, & l'on a craint, comme de raifon, que des 
voifins jaloux ne profitaflent d'une occafion audi 
favorable pour fubjuguer ou dévafler le royaume. 
L'auteur pouvoit facilement s'éclaircir fur les confé- 
quences de fes principes ; il n'avoit qu'à jeter un 
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coup-d'œil fur la Pologne, où chaque éleftion de 
Roi eft. l'époque d'une guerre civile & étrangère. 

C'eft une grande erreur de croire que dans les 
chofes humaines il puiffe fe rencontrer des perfections; 
l'imagination peut fe forger de telles chimères, mais 
elles ne feront jamais réalifées. Depuis que le monde 
dure, les nations ont effayé de toutes les formes de 
gouvernement, les hiftoires en fourmillent ; mais il 
n'en eft aucun qui ne foit fujet à des inconvéniens : 
la plupart des peuples ont cependant autorifé l'ordre 
de fuccelTion des familles régnantes, parce que dans 
le choix qu'ils avoient à faire, c'étoit le parti le 
moins mauvais. Le mal qui réfulte de cette infti- 
tution, confifte en ce qu'il eft impoflîble que dans 
une famille les talens & le mérite foient tranfmis fans 
interruption de père en fils pendant une longue fuite 
d'années, & qu'il arrive que le trône eft quelquefois 
occupé par des princes indignes de le remplir. Dans 
ce cas même refte la refîburce d'habiles miniftres, 
qui peuvent réparer par leur capacité ce que l'ineptie 
du fouverain gâteroit fans doute. Le bien qui fuit 
évidemment de cet arrangement, confifte en ce que 
des princes nés fur le trône ont moins de morgue & 
de vanité que des nouveaux parvenus, qui enflés de 
leur grandeur & dédaignant ceux qui furent leurs 
égaux, fe complaifent à leur faire fentir en toute oc- 
cafion leur fupériorité. Mais obfervez furtout qu'un 
prince qui eft fûr que fes enfans lui fuccéderont, 
croyant travailler pour fa famille, s'appliquera avec 
tien plus de zèle au vrai bien de l'Etat qu'il envi- 



DU SYSTEME DE LA NATUïlE. 125 

fage comme fon patrimoine ; au lieu que dans les 
Etats éleétifs les fouverains ne penfent qu'à eux, 
à ce qui peut durer pendant leur vie, & à rien 
de plus ; ils tâchent d'enrichir leur famille, & laif- 
fent tout dépérir dans un Etat qui à leurs yeux eft 
une poflelîion précaire, à laquelle il faudra renoncer 
un jour. Si quelqu'un veut s'en convaincre, il n'a 
qu'à s'informer de ce qui fe palfe dans les évêchés 
de l'Allemagne, en Pologne, à Rome même, où les 
triftes effets de l'éleftion ne font que tro^) évidens. 
Quelque parti qu'on prenne dans ce monde, il fe 
trouve fujet à des difficultés, & fouvent à de terri- 
bles inconvéniens ; il faut donc, lorfqu'on fe croit 
alfez lumineux pour pouvoir éclairer le public, fe 
garder furtout de propofer des remèdes pires que les 
maux dont on fe plaint, & quand on ne peut faire 
mieux, s'en tenir aux anciens ufages, & furtout aux 
lois établies. 
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CHAPITRE PREMIER. 
«S'/V nous ejl permis d'examiner notre Religion ? 



1. 

O N ne peut douter que dans toute forte de reli- 
gion il n'y ait des perfonnes de bonne foi ; les voy- 
ages nous confirment beaucoup dans cette vérité. 
Or fi un catholique de bonne foi ne veut pas exa- 
miner fa religion, pourquoi voudra-t-il qu'un maho- 
métan de bonne foi examine la fienne ? celui-ci croit 
également que fa religion vient de Dieu, qui l'a ré- 
vélée par Mahomet, comme le chrétien croit que 
Dieu a révélé la religion chrétienne par Jéfus-Chrift. 
Il y a bien de l'injuftice parmi les hommes, et chacun 
en fon particulier fe croit infaillible. 
Oeuv.pofth. de Fr. II. T, F. 
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II. 

Plus on examine la vérité, plus on la connaît. 
L'examen et l'attention font une prière naturelle que 
nous fefons à Dieu pour nous porter à découvrir la 
vérité. Si la religion chrétienne eft véritable, l'exa- 
men nous fortifiera dans fa croyance; li elle eft fauffe, 
qifel bonheur pour nous de fortir de l'erreur ! 

La religion eft un dépôt que les pères ont laiffé à 
leurs enfans. Si ce dépôt n'eft pas une fiftion, que 
craignons-nous de l'examiner ? et s'il en eft une, quel 
mal y aura-t-il à reconnaître que ce qu'on nous a 
donné comme une réalité, n'eil qu'une imagination 
de nos ancêtres ? 

m. 

Nous ne fommes dans une croyance, ou dans un 
fentiment, que par préjugé ou par raifon. 

Nous y fommes par raifon, lorlque nous l'embraf- 
fons avec un férieux examen, et par l'évidence de 
la démonil.ration. 

Nous y fommes par préjugé, quand nous l'embraf- 
fons par quelqu'autre voie que ce foit. Comme 
lorlque nous croyons que quelque chofe eft, uni- 
quement parce que nos pères, nos pafteurs, nos 
maîtres, nos amis nous l'ont appris, et nous ont dit 
que cela était ainli. 

Ce que nous croyons par raifon ne faurait être 
faux, parce que la raifon eft une lumière qui vient 
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conftamment de Dieu, et que Dieu ne faurait nous 
tromper. 

Ce qvie nous croyons par préjugé peut être faux 
ou véritable, et nous ne devons croire qu'il eft l'un 
ou l'autre, qu'après un férieux examen. 

IV. 

Ainfi lorfque nous croyons une religion véritable 
fans l'avoir examinée, et feulement parce que nous 
y fommes nés, ou enfin parce que ceux qui avaient 
quelque autorité fur nous, nous l'ont dit, nous n'y 
fommes que par préjugé ; cette religion peut donc 
être fauffe malgré notre bonne foi. 

Quel malheur nous menace ! qu'un chrétien con- 
fidère le péril d'un mahométan de bonne foi, qui 
n'eft dans fa rehgion que par préjugé ! 

Or, jufqu'à ce que nous ayons examiné notre re- 
ligion, qui nous a dit que nous ne fommes pas dans 
la malheureufe fituation d'un mahométan ? quelle 
marque vifible, quel caradtère fenfible avons-nous 
qui nous raffure ? efh-ce notre préjugé et notre 
bonne foi ? car on ne faurait nier que, dans toutes 
les religions, on ne trouve ce préjugé et cette 
bonne foi. 

V. 

Le chrétien fe flatte lorfqu'il croit que toutes les 
autres religions font vifiblement mauvaifes. Il n'eft 
pas en cela de fi bonne foi que l'Ecriture, qui dit 
que jéfus-Chrift paraît une folie aux nations, que 
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les Juifs le regardent comme leur honte : Gentibus 
quidem ftultitiam : Judais autem Jcandalum. 

Tous les autres peuples de la terre nous croient 
les plus déraifonnables en matière de religion. Les 
païens difent que nous adorons un homme et un 
morceau de pain ; et qu'ainfi nous n'avons rien à 
leur reprocher. Les Turcs nous accufent de multi- 
plier la divinité. Enfin fi nous croyons que les au- 
tres doivent embraffer notre religion parce que les 
leurs contiennent des impertinences, ils foutiennent 
la même chofe de leur côté, Ainfi puifque chacun 
juge de fa religion par préjugé, l'examen feul peut 
nous détromper. 

VI. 

Non-feulement cet examen eft utile, puifqu'il peut 
nous détromper fi nous fommes dans une faufle re- 
ligion, et nous affermir fi nous fommes dans une 
véritable ; mais de plus, cet examen eft néceiraire et 
indifpenfable, car nous n'avons rien qui nous in- 
térefle tant que l'éternité. 

Une multitude innombrable d'hommes nous difent 
par leur conduite et par leurs paroles, que nous 
fommes dans vme faufle religion, que nous fouf- 
frirons éternellement ; et nous avons l'affurance de 
demeurer tranquilles, et de ne pas examiner feule- 
ment fi tant de perfonnes fe trompent, ou fi c'eft 
nous qui nous trompons ! 
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VII. 

D'ailleurs ne dois-je pas craindre de ne pas fuivre 
la volonté de Dieu ? Car enfin, avant l'examen, je ne 
fuis pas afluré de le connaître, je dois lui dire, avec 
le prophète : Notam fac mihi viant in qua amùukm, 
doce me jufiificationes tuas. Comment pourrais-je dif- 
cerner les fables des hommes d'avec la loi de Dieu ? 
Narravermt mihi iniqui fabulationes, Jed non ut 
lex tua. 

VIII. 

Il fe fait dans le monde une circulation de toutes 
chofes, même de la religion : l'orient a été le centre 
du paganifme, enfuite de la religion chrétienne; au- 
jourd'hui il l'eft de la mahométane. Ce qu'il y a 
de particulier, et qui convient au fujet de ce cha- 
pitre, c'eft que comme les anciens chrétiens qui fuc- 
cédèrent aux païens fe moquèrent de leur rehgion, 
les mahométans qui fuccèdent aux chrétiens, les 
tournent fans ceflTe en ridicule. 

IX. 

L'homme ne doit agir que par raifon ; Dieu mê- 
me n'agit fur nous que par cette voie, et les théolo- 
giens conviennent qu'il éclaire l'efprit avant que 
d'échauffer le cœur. 

La foi vient de l'ouïe, félon l'Ecriture, c'eft-à- 
dire, que la foi vient à nous parce que les hommes 
nous difent que Dieu a révélé certaines vérités. 
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La foi fuppofe donc la raifon ; et celle-ci ne doit 
fe faire entendre que lorfqu'elle eft conduite jufqu'à 
la foi, c'eft-à-dire que la raifon, qui nous découvre 
que Dieu eft infaillible, nous doit convaincre de la 
révélation ; après quoi elle doit croire aveuglément ; 
ou Dieu ne nous révélant point la religion par lui- 
même, nous devons conftamment examiner fi celle 
que certains hommes nous propofent eft préférable à 
celle que d'autres hommes propofent ailleurs. Car 
les hommes ne font pas infaillibles ; et puifque ce 
font les hommes qui nous apprennent la révélation, 
il eft certain, comme dit l'auteur de la Recherche de 
la Vérité, que tout ce que les hommes nous appren- 
nent eft foumis à notre raifon. 

Il n'eft pas permis de croire les hommes fur leur 
parole, continue le même auteur. Ce n'eft pas une 
preuve fuffifante pour croire une chofe que de l'en- 
tendre dire par un homme qui parle avec zèle et 
avec gravité. Ne peut- on jamais dire des fauiïetés 
et des fottifes de la même manière qu'on dit de 
bonnes chofes, principalement fi l'on s'en eft laiifé 
perfuader par fimplicité ou par faiblelîe ? 

Dans les affaires de conféquence, on veut rendre 
raifon de fa condi.iite ; on ne veut pas agir par hafard; 
pourquoi ferons-nous moins exaûs en matière de 
religion ? 

X. 

Pour être dans la difpolîtion de fuivre exaftement 
la volonté de Dieu en matière de religion, il faudrait 
commencer par lui faire un fmcère facrifice de fes 
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préjugés. Prefque tous les hommes foutiennent avec 
force et avec zèle les choies dont on leur infpire de 
la vénération et de l'attachement dès l'enfance j ce 
que nous avons appris des perfonnes qui avaient 
quelque autorité fur nous a gravé des traces pro- 
fondes dans notre cerveau. Qui peut être en état de 
les effacer & d'en former d'autres, que la feule raifon ? 
C'eft par leur anéantiffement total qu'il faudrait com- 
mencer ; mais l'orgueil, l'intérêt, et le préjugé font 
trois obftacles en matière de religion, que peu de 
perfonnes peuvent furmonter. 

Celui qui eft dans l'erreur de bonne foi, et qui n'a 
pas les moyens d'en fortir, doit efpérer en la bonté 
de Dieu ; mais celui-là doit trembler, qui demeure 
dans l'erreur parce qu'il ne veut pas s'éclairer faute 
de foins & de diligence. 

XI. 

N'eft-il pas furprenant de voir dans toutes les re- 
ligions des perfonnes d'un bon fens en toute autre 
chofe, tomber de fang-froid dans des impertinences ? 
s'habiller de certaine façon, faire des tours, des demi- 
tours, babiller tout haut, et puis tout bas, badiner 
avec un morceau de pain, tantôt le montrer, tantôt 
le cacher, enfuite le manger, monter fur un autel, 
defcendre, remonter, faire des geftes tantôt lents, 
tantôt prompts. 

Sans notre préjugé, ne regarderions -nous pas toutes 
ces cérémonies du même œil que les regarde un 
mahométan qui s'en divertit, comme nous nous di- 
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vertiflbns de fes extravagances, qu'il croit des my- 
ftères facrés comme nous croyons ceux-ci en être ? 

Ceux qui difent qu'ils ne rifquent rien de de- 
meurer dans la religion chrétienne, ne prennent pas 
garde qu'en cela ils pèchent contre cette religion 
même, parce que non-feulement elle oblige de croire 
qu'on ne rifquc rien en la fuivant, mais qu'on eft 
obligé de la fuivre, et que ceux qui ne la fuivent 
pas font damnés. 

D'ailleurs ceux des autres religions tiennent le 
même langage ; le turc dit qu'il ne rifque rien de 
fuivre la religion de fes pères, qui eft celle de la 
nature : que les chrétiens rifquent tout de croire un 
Dieu triple, un Dieu dans un morceau de pain, 
un Dieu homme, en un mot, bien des chofes oppo- 
fées à la lumière de la raifon. C'eft rifquer que de 
fuivre une doftrine contraire à cette lumière, qui 
conftamment ne vient que de Dieu. Donc il faut 
examiner fa religion. 

XII. 

Les hommes ont tellement reconnu, dans tous les 
temps, la néceffité de la révélation pour établir une 
rehgion, que tous les auteurs des feéles fe font vantés 
que Dieu leur avait révélé ce qu'ils enfeignaient aux 
autres ; mais fi Dieu l'a révélé à l'un, il ne lui aurait 
pas plus coûté de le révéler aux autres ; Dieu eft 
par- tout préfent quand il révèle. 

A certains mouvemens font liés certaines impref- 
fions ; vous n'avez reçu que les mouvemens aux- 
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quels eft liée l'impreffion que votre religion eft la 
vraie ; vous ne fauriez ne pas la croire telle, qu'en 

examinant la caufe de ces mouvemens. 

L'onftion dépend du tempérament ; c'eft le propre 
des tempéramens tendres. M. de Cambrai écrivit 
avec onftion contre M. de Meaux ; St Jérôme con- 
tre St Auguftin ; St Paul contre St Pierre ; St Cy- 
prien foutenait avec ondion que le baptême des 
hérétiques ne valait rien ; chacun croit parler le lan- 
gage du St Efprit ; à quel caraflère devrait-on bien 
le connaître ? Novis, qui fommes hommes, ne fa- 
vons-nous pas bien jufqu'à quel point d'autres hom- 
mes ont pu être ou impoftcurs ou dupés ? 
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CHAPITRE II. 



S 'IL y a une véritable religion, il faut avoir bien 
peu de jufteffc d'efprit, & être bien infenfible au 
plaifir et à la douleur, pour ne pas examiner une 
fois la religion avec toute l'attention dont on eft 
capable. Que peut-il y avoir, depuis le moment de 
notre vie jufqu'à celui de notre mort, qui nous doive 
intérefler davantage, que l'état où nous devons être 
après la fin de nos jours > L'état heureux ou mal- 
heureux où nous fommes pendant la vie, peut finir 
à chaque infiant, et nous favons qu'il finira ; l'état 
après la mort n'a d'autres bornes que l'éternité. 
Dans les premières années de notre vie nous n'a- 
vons point affez de capacité ni de force pour nous 
occuper d'aiitres chofes que du préfent ; il le fait 
chez nous des impreffions qui nous empêchent d'exa- 
miner l'avenir ; cette faiblefle nous fait croire facile- 
ment ce que nous difent ceux en qui nous trouvons 
plus de lumières ; ce qui eft en eux un effet de leur 
expérience, nous le regardons comme la fuite d'une 
connailTance naturellement plus étendue que la nôtre. 
Le temps fe couvre ; ils nous difent qu'il va pleu- 
voir, et il pleut ; ils prévoient les viciffitudes des 
faifonSj ils prennent des mefures juftes pour nous en 
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garantir. La religion nous promet un bonheur éter- 
nel et nous menace d'un malheur fans fin, félon la 
différente conduite que nous aurons gardée pendant 
notre vie ; conduite qu'elle nous prefcrit : pouvons- 
nous nous étourdir jufqu'au point de ne pas exa- 
miner qvii fait ces promefies et ces menaces, et quels 
en font les fondemens ? 11 y a plus, la religion n'eft 
pas uniforme dans l'univers. Qj^ii le croirait ? dans 
le même climat, dans la même ville, on nous en- 
feigne en divers endroits, fous le nom de religion, 
des dogmes différens et entièrement oppofés. Ici on 
nous menace du feu éternel, fi nous ne croyons que 
Dieu même eft enfermé fous les apparences trom- 
peufes d'une certaine étendue; là on nous dit avec 
le même appareil que nous fouffrirons la même peine 
fi nous le croyons. Que de contrariétés ! Le fimple. 
détail des différentes religions de l'univers offre une 
ample matière à des volumes entiers. Elles fe con- 
damnent prefque toutes les unes les autres. Elles 
ne fauraient donc toutes être véritables, la vérité 
n'étant pas oppofée à elle-même. S'il n'y avait 
qu'une religion véritable. Dieu nous l'aurait an- 
noncée clairement fans équivoques ; Dieu qui eft la 
vérité même, ne faurait être obfcur. Même s'il n'y 
avait qu'une différence de culte ou de cérémonie, je 
foufFrirais qu'on regardât cette différence comme la 
diverfité des vêtemens, qui peut faire une agréable 
variété. Mais les dogmes qu'on enfeigne en Angle- 
terre font incompatibles avec ceux qu'on propofe à 
Rome. La religion des Chinois exclut celle des 
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Perfans. Chaque fociété fe croit infaillible, et fou- 
droie celle de fon voifin. Qui peut entendre pro- 
noncer à une infinité d'hommes raifonnables et de 
bonne foi un jugement qui nous condamne à des 
peines éternelles, û nous croyons ou ne croyons pas 
de certaines chofes, et demeurer tranquilles fans exa- 
miner férieufement s'ils nous trompent, ou s'ils font 
eux-mêmes dans l'erreur ? On ne peut imaginer 
d'aveuglement plus extrême que celui de s'étourdir 
fur un fujet fi intérefl'ant. Nous n'avons que notre 
bonne foi, et le préjugé de l'éducation qui nous raf- 
furent, mais eft-ce alTez pour demeurer tranquilles ? 
Toutes les religions ne nous offrent-elles pas des ex- 
emples d'une égale bonne foi et d'une éducation qui 
opère la même aflurance ? Que chacun donc exa- 
mine fa religion, qu'il voie s'il n'eft pas dans la 
même erreur, où il alTure qu'eft fon voifin. Cet 
examen eft néceiTaire, il n'eft pas poffible qu'on n'en 
retire aucun avantage confidérable, car la vérité ne 
craint point l'examen. Mais quel affreux détail, 
dit-on ordinairement, que celui d'examiner fa reli- 
gion ? 11 faut d'abord fiivoir toutes celles de l'univers 
pour en faire un jufte parallèle, et choifir enfuite la 
plus raifonnable. Or comment être inftruit fur ce 
feul point ? Il y a plus de religions que de nations; 
d'ailleurs fi l'on n'en veut même examiner qu'une 
feule, quelle connaiffance faut-il avoir de l'antiquité ! 
Combien de langues différentes ne faut-il pas fa- 
voir pour examiner fi les premiers feftateurs de ces 
religions ont été conformes dans leur croyance à 
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ceux qui les profeflent aujourd'hui I II faut être ua 
critique exaâ: pour difcerner les altérations qui ont 
été faites dans les anciens auteurs, par la malice ou 
par l'ignorance des copiftes, ou par la traduûion ou 
la différente exprefTion des langues. La vie eft-ellc 
allez longue pour fufEre à tant de recherches ? En- 
core avons-nous pour cela des règles infaillibles, et 
efl-on déterminé autrement que par des conjedures 
vraifemblables ? Non, le parti le plus fur eft de 
croire. C'eft ainfi qu'on s'endort dans la plus cou- 
pable des négligences. 

La plupart de nos erreurs et de nos paralogifmes 
viennent de ce que nous raifonnons fur des mots 
avant que d'en fixer le véritable fens. Ainfi avant 
que de voir li notre religion eil: bonne et fi elle doit 
être préférée à celle des autres, déterminons ce que. 
c'eft que religion, et ce que c'eft que de croire.. 
Peut-être abrégerons-nous le détail qui nous épou- 
vante. La religion eft un culte fondé fur la révé- 
lation ; elle oblige les hommes à croire de certaines 
chofes, et à en pratiquer d'autres, pour donner à Dieu 
des preuves adluelles d'obéiflance et d'amour. On 
appelle faulfe religion le culte que les hommes ren- ' 
dent à Dieu, fans que Dieu l'ait révélé ni exigé. 
Croire, c'eft foumettre fa raifon à ce que Dieu a 
révélé ; ainfi la foi fuppofe l'autorité divine, et par 
conféquent dire qu'il faut croire fans railbnner, fou- 
tenir qu'il faut fuppofer que Dieu nous a révélé, 
quelques dogmes, fans examiner s'il eft vrai qu'il les 
ait révélés, ce qui ne tend pas moins qu'à autorifer 
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toutes fedles de religion, c'eft une erreur des plus 
groffières. S'il eft de l'eflence de la véritable reli- 
gion qu'elle foit révélée de Dieu, il n'y a point de 
véritable religion dans le monde fi Dieu n'en a point 
révélé. Ainli examiner s'il y a une véritable religion 
dans le monde, c'eft examiner fi Dieu a révélé aux 
hommes un culte qu'il exige d'eux. On ne connaît 
point de vérité plus évidente que celle-ci, c'eft que 
Dieu ne faurait nous tromper, non- feulement parce 
qu'il eft fouverainement bon, mais parce que c'eft 
une faibleffe que de tromper, et Dieu eft incapable 
de faiblefle : donc fi Dieu eût voulu être honoré 
d'un culte particulier, il nous l'aurait révélé fans 
équivoque, fans diftindion, mais d'une netteté et 
d'une fimpUcité dignes de lui. Dieu a fait le monde, 
il a créé l'homme; s'il eût voulu un culte parti- 
culier, il l'aurait prefcrit en créant l'homme, et 
tous fes defcendans & la poftérité, l'auraient fuivi. 
Quelle comédie fait-on jouer à Dieu ! tous les fiècles 
ont vu naître de nouvelles religions ; chacune fe 
vante d'être la véritable et celle que Dieu a révélée. 
Laquelle croire ? Quel plaifir prendrait Dieu de fe 
révéler d'une façon aux uns et d'une autre manière 
aux autres? Non, tant d'inconftance & de variété 
ne font point l'ouvrage de Dieu ; il eft conftant & 
immuable. Dieu a fait la nature, elle a toujours été 
de même, elle n'a point changé : pourquoi Dieu en 
agirait-il autrement en matière de religion ? Pourquoi 
aurait-il réformé tant de fois la religion chrétienne, 
qui fe croit la véritable ? on ne réforme en un mot 
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que ce qui eft mal fait, et Dieu eft incapable de mal 
faire ce qu'il fait, ni de tromper perfonne pour fe 
procurer le moindre avantage, ni pour éviter le moin- 
dre mal ; et d'ailleurs il eft tout-puiflant ; il ne peut 
y avoir d'être qui opère quelque chofe d'oppofé à 
fa volonté. Ainfi ce qu'on croit fur le fondement de 
la révélation divine, on le croit par la raifon de Dieu 
même, et par conféquent fur un motif évidemment 
plus certain qu'aucune démonftration de géométrie. 
I^'autorité divine eft donc le fondement de la foi ; 
auffi tous les théologiens enfeignent après St Thomas 
que l'exiftence de Dieu n'eft pas un article de foi, 
tien obje£îum fidei,/ed fcientia. Ils fuppofent au con- 
traire qu'on eft déjà convaincu d'un être incapable 
de tromper; parce que, difent-ils, quand on demande 
pourquoi croyez-vous ? on répond, parce que Dieu 
l'a dit. Donc la foi fuppofe, i. qu'on connaît Dieu 
avant que de croire ; 2. qu'on eft convaincu qu'il 
a parlé. Le vulgaire qui n'agit que par préjugé ne 
diftingue pas ce qui eft du reffort de la raifon d'avec 
ce qui regarde la foi. Tantôt il foumet mal à pro- 
pos la foi à la raifon, comme quand il fe donne la 
liberté d'examiner la fubftance des myftères ; et tan- 
tôt il foumet fans difcernement la raifon à la foi, 
comme font ceux qui n'ofent révoquer en doute ce 
que leurs maîtres et leurs pafteurs leur ont appris. 
Puifque, pour diftinguer la foi véritable des erreurs, 
il eft nécelfaire qu'elle ait un autre fondement, qu'elle 
même elle ne peut en avoir de plus folide que la 
raiionj dont Dieu leul eft l'auteur comme de la foi j. 
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il fuit <[ue la raifon nous doit conduire à la véritable 
foi & à la difcerner des fables que la malice des 
hommes a inventées : mais quand la raifon nous a 
guidés jufqu'à la foi, elle fe doit taire entièrement : 
ou fi elle parle, ce ne doit être que pour nous dire 
qu'elle fait avec certitude qu'elle doit fe foumettre en- 
tièrement à la foi. La raifon connaît Dieu, & exa- 
mine avec d'autant plus d'exaftitude la vérité de la 
révélation, qu'elle voit qu'il n'y a rien de plus dan- 
gereux que de prendre des fantômes pour des vérités 
révélées, ou des vérités révélées pour des fantômes. 
Mais quand elle a reconnu que Dieu parle, elle 
écoute & fe tait. Toutes les queftions fe réduifent 
à celle-ci, favoir fi Dieu a parlé & quelles font les 
vérités qu'il a révélées. Ce qui fera examiné dans 
le chapitre fuivant. 
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CHAPITRE Iir. 

Des preuves que doit avoir la véritable religion^ S? 
des conditions que ces preuves demandent, 

L A religion eft le culte que les hommes difent 
que Dieu exige d'eux. Dieu feul doit avoir révélé 
aux hommes ce culte ; autrement on n'aurait aucune 
raifon de prétendre que Dieu le demandât de nous- 
Les preuves de cette révélation ne doivent point être 
douteufes. Dieu eft trop jufte pour en agir autre- 
ment ; je ne trouve point que ma raifon qui me 
vient conftammcnt de Dieu, me fafle plus pencher 
pour une religion que pour une autre ; ainfi les vé- 
rités de religion ne font point des vérités innées & 
métaphyfiques, ni éternelles qu'on voit & qu'on 
connaît par-tout ; ce font des vérités qui dépendent 
de faits ; ce font même des vérités que je ne dois 
point croire légèrement de peur de m'expofer à 
rendre à Dieu un culte qu'il n'approuve point. 
Ainfi l'on peut dire que bien loin qu'il faille croire 
aveuglément en matière de religion, il n'y a rien 
qui demande plus de circonfpedtion, & où il faille 
être plus difficile à fe rendre ; & que par conféquent 
les preuves de la véritable religion doivent être 
claires, convaincantes & faciles. Si ma religion n'a 
Ocuv.poflh.deFr.IL T.F. 
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que des preuves qui conviennent à toutes les autres 
religions, qui font équivoques, incertaines, d'une 
difcuffion impoffible, j'ai lieu de m'en défier & de 
n'en rien croire. Si Dieu voulait que je l'honorafle 
d'un culte particulier, il eft de fa bonté & de fa 
juftice même, de me le manifefter clairement ; je 
ne faurais réfifter à cette vérité ; je la prends de la 
nature de Dieu même, qui eft infiniment bon. Je 
trouverais de la cruauté à me refufer des preuves 
claires de fa volonté, moi qui fuis entièrement dif- 
pofé à la fuivre, qui ne la cherche & ne l'examine 
que de peur de prendre le change, & de regarder 
les illufions des hommes comme des vérités, ou de 
prendre des vérités pour des illufions des hommes. 
On me dit qu'il y a eu un J. C. qui a prêché, qui a. 
fait des miracles, qui a été crucifié, qu'il était Dieu 
lui-même, qu'il eft relTufcité, qu'il a été prédit pen- 
dant quatre mille ans, que la religion chrétienne eft 
la plus ancienne de toutes les religions, qu'elle a 
commencé av€c le monde, que les apôtres & les 
martyrs ne le feraient pas laifle mourir pour une 
fauffeté, que cette religion eft beaucoup étendue, 
quoiqu'elle révolte les fens. Si on ne me donne que 
ces preuves, j'ai bien de la peine à me rendre, & je 
craindrais d'embrafler le menfonge pour la vérité. 
Jéfus-Chrift a fait des miracles, dit-on ; où en eft la 
preuve ? S'il en avait fait autant que l'on dit, eft- 
il vraifemblable que les Juifs ne fe fulfent point con- 
vertis, que les Romains n'en euflent rien fu, que les 
autres rois de la terre n'euffent pas recherché un 



PENSEES SUR LA RELIGION. I47 

homme qui rendait la vue aux aveugles, qui reffuC- 
citait les morts, qui redrefTait les boiteux ? quel 
iréfor pour un royaume ! Tout ce qui nous vient 
par le canal des hommes eft iujet à l'erreur, parce 
que les hommes ne font pas infaillibles, omnis homo 
mendax. Dieu ne doit point faire dépendre Tes vé- 
rités des traditions des hommes : il eft trop jufte 
pour me foumettre à un motif fi trompeur, & l'on 
peut dire qu'il y aurait de la cruauté à Dieu, d'exi- 
ger que les hommes fe foumilfent au rapport des 
autres hommes, touchant une lumière qui vient de 
lui-même, & qui nous didle le contraire de ce que 
ces hommes publient. Les preuves de la religion 
doivent être claires, parce que nous avons une raifon 
qui nous vient conftamment de Dieu, & qui par 
conféquent ne faurait être mauvaife ; or cette raifon 
s'oppofant à ce que les hommes nous difent de la re- 
ligion, nous ne devons pas étouffer cette lumière fur 
de iîmples probabilités ; ce ferait faire un très-mau- 
-vais ufage du plus précieux don que Dieu a fait à 
l'homme. Il faut donc des preuves certaines, ex- 
emptes de toute contradidion, pour foumettre une 
lumière qui nous vient de Dieu, & qui eft femblable 
dans tous les hommes. Bien loin que les preuves 
de la religion foient claires, on ne voit rien de plus 
embarraffé. Quand on ne ferait pas convaincu d'ail- 
leurs que la religion chrétienne eft une pure inven- 
tion de l'efprit humain, on ne ferait pas dans l'im- 
poflibilité de connaître fi ce que l'églife romaine 
croit aujourd'hui eft la même chofe que ce qu'elle 
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a cru autrefois. Tous les livres de l'Ecriture & deâ 
pères ont été fujets à une infinité de fautes de co- 
piftes. Il a plu à divers particuliers, comme à Ef- 
dras & à St Jérôme de les réformer en divers temps. 
Les Bénédictins s'avifent encore de nos jours de nous 
donner des additions des pères. Il y a eu ime in- 
finité de feftes différentes dans les commencemens 
de l'églife ; quand les pères ont réfuté quelque er- 
reur, ils font tombés dans une extrémité contraire; 
tout efl; confondu. Donc rien de toutes ces belles 
chofes n'eft l'ouvrage de Die\], qui ne fe dément 
jamais ; au lieu que les ouvrages des hommes font 
fujets au changement comme les hommes même : 
l'effet n'efk jamais plus parfait que la caufe. 

La véritable religion ne doit donc point avoir re- 
cours à de faufles preuves. Dieu eft immuable, tout 
ce qui eft changeant ne faurait lui convenir. La re- 
ligion chrétienne a changé trop de fois de culte & 
de face, pour avoir été jamais infpirce de Dieu. 
Adam 6c les premiers patriarches honoraient Dieu 
d'une manière bien différente de leurs defcendans. 
Moïfe a changé la face du peuple juif. Salomon a 
fait encore d'autres changemens. J. C. a ordonne 
toute autre chofe. St Paul a fait voir que Dieu ne 
voulait point de viélimes. Chaque fiècle, chaque 
concile a apporté quelque nouvelle difcipline, je 
pourrais même dire, quelque nouveau dogme ; & 
on en conviendrait fi on était de bonne foi ; non, 
non, tous ces changemens, encore une fois, ne font 
pas l'ouvrage de Dieu, & ne découvrent que trop 
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l'ouvrage de l'homme. La principale condition, ou 
plutôt le vrai caradlère d'une véritable religion, c'eft 
qu'elle ne nous donne pas une faufle idée de Dieu ; 
cette condition manque entièrement à la religion 
chrétienne. La pure raifon nous donne de Dieu 
une idée bien plus digne de lui, que la religion 
chrétienne, qui nous repréfente toujours Dieu comme 
un homme ; c'eft, dit-on, pour s'accommoder à no- 
tre faibleffe que l'Ecriture tient ce langage ; c'eft. 
ainfi que l'on excufe le ridicule des expreffions dont 
l'Ecriture fe fert lorfqu'elle nous parle de Dieu ; 
mais cette Ecriture ne fatisfait que des efprits pré- 
venus. 

Que l'Ecriture s'accorde à notre faiblefle, pour 
nous faire entendre ce que nous ne favons point par 
la raifon : qu'elle me falTe des paraboles pour m'ex- 
pliquer les qualités, les accidens de la parole de 
pieu ; mais je ne faurais comprendre que ce foit 
s'accommoder à ma faiblelfe que de parler de Dieu 
d'une manière qui répugne à l'idée que j'en ai. 

Ma raifon me dit que Dieu voit tout, qu'il eft 
par-tout, que conferver c'eft agir, que pour agir 
quelque part il faut y être, l'aétion fuppofe la pré- 
fenee. En un mot, Dieu eft par-tout, je le fais ; & 
l'Ecriture, pour s'accommoder à ma faibleffe, me dit 
que Dieu cherche Adam dans le paradis terreftre, 
qu'il l'appelle Adam, Adam, ubi es ? que Dieu fe 
promène dans le paradis terreftre ; que Dieu s'entre- 
tient avec le diable au fujet de Job. Ma raifon me 
dit que Dieu doit être un efprit parfait, S'il était 
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corps, il ferait fujet à la divifion, & l'Ecriture me 
dit, pour s'accommoder à ma faiblefle, que Dieu a 
des bras. Ma raifon me dit que Dieu ne faurait être 
fujet à aucune paffion, qu'il doit avoir une prévoyance 
infinie, & qu'il eft éternellement immuable ; & la re- 
ligion chrétienne m'apprend que Dieu parlant à luir 
même, dit -ces belles paroles : Je me repens d'avoir 
fait l'homme ; que fa colère n'a pas été inefficace, 
qu'il l'a détruit par le déluge; Se comme il n'avait 
pas prévu qvie les hommes feraient encore les mêmes, 
qu'il a confervé une famille qui en a produit de tout 
femblables aux premiers. Dieu eft fi faible, félon 
l'hiftoire de la religion chrétienne, qu'il ne peut ré- 
duire l'homme au point où il le voudrait; il le punit 
par l'eau, enfuite par le feu, l'homme eft toujours le 
même. Il envoie des prophètes, l'homme ne change 
point ; enfin il n'avait qu'un fils unique, dit J. C. il 
a été obligé de l'envoyer; cependant les hommes 
font encore les mêmes : quid potui facere vinsie mea, 
iâ non fecî ? Que de ridicules démarches la religion 
chrétienne fait faire à Dieu ! 

Ce n'eft pas tout. Ma raifon me montre en vain 
que Dieu eft tout-puilTant, qu'une autre volonté que 
la fienne ne peut s'accomplir nulle part, & la reli- 
gion chrétienne donne un adverfaire à Dieu, prefque 
auffi puifTant que lui-même, c'eft le diable. L'Ecri- 
ture & la religion font livrer un combat perpétuel 
entre Dieu & lui ; le diable ne cherche qu'à faire de 
la peine à Dieu, 11 veut lui ravir fes créatures, cir- 
cuit quarens qtiem devoret ; il y réuflit. A peine Dieu 



CENSEES SUR LA RELIGION. I<;ï 

a-t-il créé l'homme, que le diable en fait fon efclave. 
Qu'il en a coûté à Dieu pour ôter les hommes des 
mains de fon ennemi ! encore n'en a-t-il arraché que 
quelques-uns. Il fallut qu'il ait crucifié fon propre 
fils, & c'eft alors qu'il a feulement dit : Me voilà 
maintenant maître du champ de bataille. 

Si Dieu n'a fait mourir ce fils que pour fatisfaire 
à fa vengeance, & que parce que ce fils a bien voulu 
par bon naturel fe charger du péché de l'homme, je 
demande fi ce n'efl pas encore là renverfer entière- 
ment l'idée que la raifon me donne de Dieu ? La 
vengeance efl une paffion qui ne faurait convenir à 
Dieu. La religion chrétienne fait jouer à Dieu la 
plus ridicule & la plus impertinente de toutes les 
comédies. Dieu nous donne des commandemens : 
la religion chrétienne nous apprend que nous ne fau- 
rions les accomplir fans la grâce que Dieu donne à 
qui il lui plaît ; & cependant Dieu punit ceux qui 
ne les obfervent point. Si l'on voulait entrer dans 
un plus long détail, il ne ferait pas bien difficile de 
faire voir que la religion chrétienne nous donne une 
idée plus baflfe de Dieu qu'aucune autre religion ne l'a 
jamais fait. Si les payens n'avaient pas tant multiplié 
leurs divinités, & ne les avaient pas fait fi fenfuelles, 
qu'aurions-nous à leur reprocher ? 

Les chrétiens font Dieu triple, injufte, faible, 
changeant, contraire à lui-même en mille manières, 
foit comme auteur de la grâce, foit comme auteur de 
la nature. Que conclure de- là, finon que la religion 
chrétienne a été imaginée par des cervelles qui n'a« 
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vaient pas plus d'étendue d'efprit, que ceux qui ont 
imaginé les autres religions. 

Bien loin que les preuves de la religion chrétienne 
foient claires, & qu'elle ait été certaine d'abord & 
déterminée, on voit au contraire trouble par-tout. 
J_a religion chrétienne a été fi peu certaine dès fa 
naifîance, qu'il s'eft en même temps élevé dans fon 
fein plufieurs fedles différentes. On voit que bien 
loin que cette religion ait été plus claire & plus dé- 
terminée dans fon commencement, comme elle l'au- 
rait été fi Dieu l'avait infpirée ; au contraire, elle s'eft 
éclaircie avec le temps ; elle a fait le même progrès 
que tout aurre état féculier ; les chefs qui n'étaient 
d'abord que de fimples gueux, font maintenant de 
véritables princes. Je ne puis m'empêcher de faire 
ici une obfervation, qui fait bien fentir l'homme dans 
la religion chrétienne. 

Quand on demande d'oij vient que J. C, les apô- 
tres, & les autres premiers chefs de l'éghfe ont vécu 
dans une extrême pauvreté, d'où vient même qu'ils 
étaient obligés de gagner leur vie ? on répond que 
c'était pour apprendre aux hommes le mépris des 
richefles & du fafte ; on venait, dit-on, prêcher une 
dodtrine toute oppofée aux fens ; il fallait convaincre 
le peuple autant par les exemples que par les pa- 
roles. On demande pourquoi les apôtres & les pères 
de l'églife de ce temps-ci prêchent-ils avec un zèle 
infatigable au peuple le mépris des richefles, lorf- 
qu'ils les recherchent avec tant de foins ? fuivent-ils 
les traces de J. C. & des apôtres ? que pourront-ils 
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répondre à tout cela, efl-il poflible qu'on ne puifle 
voir clair dans un jour fi beau ? 

On demande enfuite d'où vient que J. C, & les 
premiers chefs de l'églife n'ont pas prêché ouverte- 
ment les myftères de la religion ? que J. C. a caché 
fon incarnation miraculeufe, que les apôtres & les 
anciens pères n'ont point parlé de l'eucharirtie ? on 
répond qu'ils ont voulu ménager le peuple par une 
conduite fage, qu'on appelle économie. On de- 
mande encore pourquoi les évêques & les cardinaux, 
qui font les chefs de l'églife, font fi puiflans ? on ré- 
pond que c'eft pour contenir le peuple, qui a befoin 
qu'on lui en impofe. On a beau dire ; cette diffé- 
rente fituation de la religion & cette différente con- 
duite des chefs ne marque pas une différente fitua- 
tion dans l'efprit du peuple qui efl toujours le même : 
mais elle marque une différente fituation dans ceux 
qui gouvernent l'églife, qui connaitfant la folie de 
ceux qui abandonnaient les rtcheffes pour vivre pau- 
vres comme J. C, font ce qu'ils peuvent pour vivre 
comme les rois & les princes, dans un aufïï grand 
dérèglement & avec autant de fafte. Conduite toute 
oppofée à celle qu'ils prêchent. Mais le peuj)le 
ignorant & aveugle ne faurait ouvrir les yeux. J. 
C. & les apôtres auraient été bien embarrafles de 
faire les princes ; ils fentaient trop le ridicule de 
leurs myftères, jjour les prêcher publiquement à 
d'autres qu'à ceux dont ils avaient pu ménager 
l'efprir, & qui ne pouvaient plus reculer après de 
certaines démarches. On demande d'oij vient qu'on 
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prêche publiquement les myftères qu'on cachait au- 
trefois ? on répond que les myftères étant afîez con- 
nus, il ferait inutile de les diflîmuler. Ce qui eft 
certain, c'efc qu'on n'a révélé les myftères de la re- 
ligion qu'on cachait autrefois, que lorfqu'on a été 
en état de Izs appuyer par la force. Si dès le com- 
mencement Dieu avait didé la religion chrétienne, 
comme elle était plus près de fon origine, fes my- 
ftères auraient été plus publics & plus connus, & on 
les aurait publiés avec plus de confiance &c de li- 
berté ; n'eft-il pas ridicule qu'on dife que le peuple 
d'aujourd'hui a befoin d'être foutenu par la magni- 
ficence, que celui d'autre fois était en état de s'en 
paflcr, & qu'au contraire le peuple de nos jours eft 
plus en état de foutenir les myftères ? Pourquoi le 
peuple qui s'eft accoutumé aux myftères ne s'eft-il 
point accoutumé à la modeftie des pafteurs ? Si le 
peuple de nos jours eft en état dç foutenir un Dieu 
mourant fur une croix, un Dieu méprifé, un Dieu 
morceau de pain, un Dieu expofé à toutes les in- 
jures les plus infâmes ; Meflleurs les prélats, ne crai- 
gnez rien, il vous reconnaîtra fans peine, quand vous 
n'iriez pas dans un équipage de prince & de fouve- 
rain. Voyez comme il fe profterne devant fon Dieu, 
qui court les rues entre les mains d'un pauvre prêtre 
qui marche en tous lieux, en tout temps, & en 
toute faifon; il vous rendra les refpedls qui vous 
font dûs quand vous marcherez comme St Pierre, 
puifque dans tous les fiècles il n'a pas méconnu fon 
Dieu, qui n'a pas changé d'équipage. On a beau 
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dire : le défordre des pafteurs, leur ambition, leur 
moUelFe, leur lubricité eft une preuve parlante de la 
faufleté de la religion, parce qu'il eft certain qu'ils 
en doivent être mieux inftruits que les autres hom- 
mes. Or s'ils en étaient bien perfuadés, ils la pra- 
tiqueraient mieux, & puifqu'ils ne la pratiquent pas, 
c'eft qu'elle n'a pas de preuves qui perfuadent. La 
religion a dû être plus déterminée dans fon com- 
mencement, parce qu'elle était plus proche de fa 
fource ; & c'eft pourquoi, en matière de religion, 
on remarque qu'on renvoie toujours à l'antiquité; on 
permet bien de donner de nouvelles explications, 
mais toujours avec cette règle cum dicas ncvè, non 
dicas nova. Cependant on ne peut douter que les 
chrétiens d'aujourd'hui qu'on dit être imparfaits, ne 
foient meilleurs théologiens & ne fâchent plus de 
dogmes que les anciens. 

La morale d'aujourd'hui eft bien différente de 
celle d'autrefois ; nos livres de piété font d'un goût 
tout autre. St Paul qui avait été ravi au troifième 
ciel, & qui rie devait pas ignorer les règles des 
mœurs, ne nous a pas donné en quatorze épîtres un 
feul confeil eflentiel à la vie fpirituelle de nos jours. 
Quel eft le livre ancien qui ait recommandé aux fi- 
dèles la fréquentation des facrémens, qui en ait même 
parlé ? Leur a-t-on appris les conditions d'une bonne 
confeffion, la préparation à la communion ? quel eft 
au contraire le livre de piété de notre temps, qui ne 
parle pas de toutes ces chofes ? Il 'n'y a rien dans 
toute l'antiquité qui vaille le Combat fpirituel oa 
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l'Imitation de J. C. ; ce font là les livres de piété. 
Autrefois on communiait fous les deux efpèces du 
pain & du vin ; aujourd'hui on ne communie plus 
que fous une efpèce qui eft le pain j parce que, dit- 
on, il fe trouvait quelquefois des gens qui répan- 
daient le fang de J. C. en le buvant, ce qui caufait 
de grands défordres ; c'eft pourquoi on a jugé à pro- 
pos de ne communier plus que fous une efpèce. Si 
c'eft Dieu qui a inftitué la communion, pourquoi les 
hommes s'avifent-ils de réformer ce que Dieu a fait? 
apparemment qu'il leur a dit en même temps : Si ce 
que je fais ne Je Irouie pas bien fait, vous fourrez le 
changer. Si c'eft le St Efprit qui leur a infpiré ce 
changement, il ne prévoyait donc pas le défordre 
qui en pourrait arriver. Dieu manque donc de pré- 
voyance ; Dieu eft donc changeant 8c inconftant. 
Mais de bonne foi où en fommes-nous ? quelle eft 
donc notre règle ? la religion change-t-elle à chaque 
fiècle ? La certitude de la foi (dit l'auteur de la re- 
cherche de la vérité & la théologie le dit avec lui) 
dépend de ces principes, qu'il y a un Dieu qui n'eft 
pas capable de nous tromper, & que Dieu a révélé 
ce qu'on veut que nous croyons. Je ne dois donc 
rien croire avant de favoir fi Dieu a parlé : il y au- 
rait un péril extrême à lui faire dire ce qu'il n'a 
point dit. Ainfi je ne dois croire que lorfque je ne 
pourrai pas douter que Dieu a parlé. Quelques 
ténèbres qui nous environnent ici-bas, & quoique 
nous fâchions fort peu de chofes, il eft certain que 
ce qui eft ténébreux, je veux dire, ce que nous ne 
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connaiflTons pas, n'a aucun droit d'exiger notre con- 
fentement. Il ne faut donc pas dire, pourquoi niez- 
vous les myftères, puifqu'il y a tant de chofes au- 
deflus de notre portée ? car de ce que je ne conçois 
par les myftères de la nature, il ne s'en fuit pas 
qu'il doive y avoir des myftcres d'un ordre furna- 
turel : je crois qu'il y a des myftères dans la na- 
ture, & je n'en fais pas l'explication ; ainfi je dois 
avouer de bonne foi que les myftères exiftent, quoi- 
que j'ignore comment ils font exécutés. Mais je 
n'ai aucune raifon qui me porte à croire qu'il y ait 
des myftères dans l'ordre de la grâce, & fur-tout un 
tel myftère en particulier, comme la trinité, l'incar- 
nation ; car non-feulement je ne conçois pas com- 
ment cela pourrait être ; mais je n'ai rien qui me 
convainque que cela foit. Comment un ferviteur 
peut-il donner à fon maître des preuves de fon obéif- 
fance, s'il ne connaît pas fa volonté ? Si l'éclair- 
ciflement de la religion était difficile, la religion fe- 
rait une preuve de l'efprit & de la fubtilité des 
hommes, plutôt que de leur obéilTance & de leur 
fidélité. Qu'il foit difficile de fe convaincre, ou de 
trouver la certitude de la révélation de certaines vé- 
rités de fpéculation, & qui ne font pas néceffaires 
pour le falut ; peu m'importe. Mais les preuves 
des vérités elfentielles à tous les hommes, doivent 
être claires & faciles, ou il n'y en a point. Le chrifti- 
anifme, dit-on, a toujours été en état par lui-même 
de fe pafler de faufîes preuves : mais il l'eft encore 
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à préfent plus que jamais par les foins que des grands 
hommes de ce fiècle ont pris de l'établir fur fes vé- 
ritables fondemens avec plus de force que les an- 
ciens ne l'ont jamais fait. Nous devons être rem- 
plis fur notre religion d'une jufte confiance, qui 
nous fafle rejeter de faux avantages qu'un autre 
parti que le nôtre pourrait ne pas négliger. Tl paraît 
en effet, par la ledture des anciens apologiftes de la 
religion chrétienne, qu'ils ne vont pas aux prin- 
cipes. Quelle ridiculité qu'une religion foit plus 
prouvée en 1700, & quelques années après, qu'au 
commencement ! C'efh cionc l'efprit de ces apolo- 
giftes qui la prouve. Je connais que Dieu n'a parlé 
aux hommes que pour fuppléer à la faibleife de 
leurs connailTances qui ne fuffifaient pas à leurs be- 
foins ; & que tout ce qu'il n'a pas dit eft de telle 
nature qu'ils le peuvent apprendre d'eux -mêmes, ou 
qu'il n'eft pas néceïfaire qu'ils le fâchent. Ainfi fi 
les oracles eulTent été rendus par de mauvais dé- 
mons, Dieu nous l'eût appris pour nous empêcher 
de croire qu'il les rendit lui-même, Se qu'il y eût 
quelque chofe de divin dans les religions faulfes. 
S'il ne faut rien ignorer en matière de religion, fi 
l'ancienneté eft le caraélère de la véritable, que doi- 
vent dire les Juifs à la vue du bouleverfement que 
J. C. voulait faire à la religion ? ce bouleverfement 
alors était nouveau ; jamais il n'a été prédit ; au con- 
traire, ils attendaient le Mefïïe fous une autre face. 
Luther & Calvin n'ont pas tant bouleverfé chez 
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les catholiques, & ceux-ci les traitent de novateurs. 
On ne fe contente pas de vraifemblance en matière 
de fcience ; on veut des démonftrations ; pourquoi 
s'en contenter en matière de religion ? Defcartes 
ne veut croire que ce qu'il voit clair ; ce n'efl; qu'en 
matière de religion qu'il fe bouclie les yeux. Se 
Auguftin dit, prenez garde de croire lavoir une 
choie, fi vous ne la connaiflez auffi clairement que 
vous favez que ces nombres i. 2. 3. 4. a,j0utés dans 
xine fomme, font dix.- 



l66 PÏNSEES SUR LA RELIGION» 



CHAPITRE IV. 
Des Miracles, 



T ^ E peuple aime le merveilleux ; c'efl: lui qui 
fuppofe et qui fait les miracles. Il n'y a point de 
religion, point de monarchie, point de nouvel éta- 
bliffement qui n'ait fes miracles ; qu'on life l'hiftoire 
grecque, la romaine : miracles partout ! Les hom- 
mes du temps de J. C. n'étaient pas plus chers à 
Dieu que ceux d'aujourd'hui. Si Dieu avait fait des 
miracles pour leur converfion, il en ferait quelques- 
uns pour la nôtre. A quoi bon tant de miracles ? 
Dieu agit toujours par les voies les plus fimples ; ou 
il nous donnerait un penchant & une lumière in- 
térieure qui nous porterait à la religion chrétienne ; 
ou bien il nous ferait dire ou nous dirait lui-même 
d'une manière claire que la religion chrétienne eft la 
feule véritable. Mais, dit-on, où ferait le mérite de 
la foi ? Je réponds que le mérite de la foi ne 
confille pas à croire légèrement & Inconfidérément 
que Dieu a révélé quelque chofe. Bien loin que 
ce foit-là un mérite, c'eft alors s'expofer à croire 
ce que peut-être Dieu ne veut pas qu'on croie. 
Le mérite de la foi confifte uniquement à croire 

avec 
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avec fermeté ce que nous favons clairement que 
Dieu a révélé, qu'il était un en trois perfonnes, 
quoique la raifon me dife que trois ne fauraient ja- 
mais faire un feul ; le mérite de la foi confifte à 
foumettre ma raifon à la révélation, 8c à ne pas 
douter, malgré mes lumières naturelles, qu'alors trois 
ne font qu'un. Oui, mon Dieu ! parlez, votre fer- 
viteur écoute. Je croirai aveuglément tout ce qu'il 
vous plaira de m'apprendre ; vous êtes plus infailli- 
ble que ma raifon ; quand je vois qu'un et deux 
font trois, je ne le vois que par les lumières de ma 
raifon ; mais lorfque vous m'aurez révélé que trois 
ne font qu'un, je le croirai avec certitude, parce que 
je le croirai fur votre parole ; je le croirai par votre 
raifon même, qui ne faurait me tromper. Mais je 
ne veux pas que les hommes m'en impofent fur de 
faufles conjectures. Quelle vanité de donner fes vi- 
fions pour la parole de Dieu ! quelle impiété de 
croire à ce que les hommes difent comme fi c'était 
Dieu même qui parlât. Tout ce qui nous vient par 
le canal des hommes eft fujet à l'erreur, parce que 
les hommes ne font pas infaillibles. Omnis homo 
mendax. Dieu ne doit pas faire dépendre fes vérités 
des traditions humaines ; il eft trop jufte pour me 
foumettre à un motif fi trompeur. Il n'y a guère 
de villes où une croix nouvellement plantée, fur- 
tout en temps de miffions, ne falTe des miracles ; le 
peuple en eft convaincu ; le miniftre entretient cette 

Oeuv.pofth. de Fr. II. T. V. 
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perfuafion & n'en croit rien. Jéfus-Chrift a fait des 
miracles, dit-on ; où en eft la preuve ? s'il en avait 
fait autant qu'on le dit, eft-il vraifemblable que les 
Juifs ne fe fuflent point convertis, que les Romains, 
qui pour lors étaient maîtres de l'univers, n'en euf- 
fent rien fu ? On ne faurait croire que J. C. ait fait 
des miracles, & qu'il ait craint cependant de prêcher 
les points de la religion qu'on nous dit aujourd'hui 
être les plus eflentiels, comme fon incarnation, la 
fréquentation des facremens. Le merveilleux a tou- 
jours été du goût de l'homme fcnfible ; les poètes 
s'en fervent pour donner de la fublimité et du relief 
à leurs fables ; l'homme veut toujours s'élever au- 
ueSus de fa nature. L'hiftoire des croifades fait bien 
voir le peu de foi qu'on doit ajouter aux miracles : 
ceux que St Bernard fefait pour porter les fouverains 
& leurs fujets à fe croifer, font plus avérés que ceux 
qu'on attribue à J. C. ; cependant les uns et les au- 
tres font également faux. Car puifque l'entreprife 
ne réuflit pas, il eft certain que Dieu ne fit point de 
miracles dans le temps de St Bernard, et que ce père 
était un véritable impofteur. Il n'était point de la 
fagelfe & de la bonté de Dieu d'engager par des 
miracles tant de princes à une entreprife qui leur 
devait être inutile & nuifible. Les miracles de J. C. 
ont été combattus, contredits, défapprouvés ; donc 
ils n'étalent pas certains. 

Les figures outrées d'une forte imagination nous 
ont produit bien des miracles. C'eft d'elles que nous 
avons appris que les montagnes ont fauté comme 
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des béliers ; le prophète, qui s'applaudit de cette 
figure, la répète et nous la donne comme une vérité, 
quoiqu'il n'en foit point parlé dans les livres hiftori- 
ques. St Paul ne fe convertit point, quand J. C. 
fait des miracles. Il fe rend quand fon cheval tombe. 
Les miracles font félon la nature, ils peuvent arriver 
par les règles du mouvement ; donc ils ne fauraient 
prouver ce qui eft au-deiTus de la nature ; les tours 
de paffe-paffe ne prouvent pas la bonté des remèdes 
d'un charlatan ou faltimbanque : ainfi les miracles 
ne prouvent pas la véritable religion, puifque dans 
toutes les religions il y a eu des miracles. 

Si les miracles doivent prouver la religion, on 
nous doit prouver au moins que les miracles ont été 
faits, parce que nous fommes de la même nature c]ue 
les hommes d'autrefois. Pourquoi permettez-vous, ô 
mon Dieu ! que les chrétiens aient fait de faux mi- 
racles ? & pourquoi y a-t-il eu des miracles dans 
toutes les fauffes religions, fur-tout dans le paga- 
nifme ? Quand on a cru des faits qui ont liaifon 
avec la religion, il eft affez difficile que, félon le 
parti dont on eft, on ne demande à une fauffe reli- 
gion des avantages qui ne lui font pas dus, ou qu'on 
ne donne à la vraie des avantages dont elle n'a pas 
befoin. Cependant on devrait être perfuadé que rien 
ne peut jamais ajouter de la vérité à celle qui eft 
vraie, ni en donner à celle qui eft fauffe. Quelques 
chrétiens des premiers fiècles, faute d'être inftruits 
ou convaincus de cette maxime, fe font oubhés juf- 
qu'à faire en faveur du chriftianifme des fuppofitions 
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allez hardies, que la plus faine partie des chrétiens 
ont enfiiite défapprouvées. Ce zèle inconfidéré a 
produit une infinité de livres apocryphes auxquels 
on donnait des noms d'auteurs payens ou juifs ; mais 
à force de vouloir tirer de ces livres fuppofés un 
grand effet pour la religion, on les a empêchés d'en 
faire aucun. La clarté dont ils font les trahit, et 
nos modernes y ont nettement développé ce que 
les prophètes du nouveau teftament n'avaient pu 
faire. De quel côté qu'on fe tourne pour fauver 
ces livres, on trouvera toujours que, dans ce trop de 
clarté, il y a une difficulté infurmontable. Si quel- 
ques chrétiens fuppofaient bien des livres aux payens 
& aux juifs, les hérétiques ne fefaient point de dif- 
ficulté d'en fuppofer aux orthodoxes ; ce n'était que 
faux évangiles, fauffes épîtres d'apôtres, fauffes hi- 
fhoircs de leur vie ; & ce ne peut être que par un 
effet de la providence divine que la vérité s'eft échap- 
pée de tant d'ouvrages apocryphes qui l'étouffent. 
Quelques grands hommes de l'églife ont été trompés, 
foit aux fuppofitions des hérétiques contre les ortho- 
doxes, foit' à celles des chrétiens contre les payens 
ou les juifs: c'eft ainfi qu'il leur arrive de fe fervir 
des livres des Sibylles ou de ceux d'Hermès-Tiéf- 
mégifte, roi d'Egypte ; quelques-uns n'ont-ils pas 
même regardé Platon comme un prophète & inter- 
prète de l'Ecriture ? Auffi ne manqua-t-on pas de 
"prendre fes ouvrages comme des commentaires de 
l'Ecriture, & de concevoir la nature du Verbe, com- 
me il l'avait conçue j il fe figurait Dieu tellement 



PENSEES SUR LA RELIGION. l6^ 

élevé au-deflus des créatures, qu'il ne croyait pas 
qu'elles puflent être forties immédiatement de fes 
mains ; & il mettait entr'elles & lui le Verbe comme 
un degré par lequel l'adion de Dieu pût paffer jus- 
qu'à elles. Les chrétiens prirent cette même idée 
de J. C. ; car jamais philofophie n'a été plus à la 
mode que celle de Platon pendant les premiers fiècles 
de l'églife. La conformité qu'on trouvait au pla- 
tonifme avec la religion, avait mis dans cette feéte 
prefque tous les chrétiens favans. D'oîi vient l'e- 
ftime que les pères ont eu de Platon ? 

On vivait du temps de J. C. & dans les premiers 
fiècles de l'églife dans une ignorance, où la licence 
d'écrire impunément des fables fe joignait encore à 
l'inclination générale qui y portait ceux de ces clir 
mats : de-là les livres des Grecs, des Juifs, le Tal- 
mud des Orientaux. Avant de tirer aucune confé- 
quence des miracles, il faudrait qu'ils fuffent vrais 
& certains. Quand les pères s'emportent contre le 
culte des idoles, ils fuppofent toujours l'impuiflance 
des idoles : fi elles euffent parlé, fi elles euffent pré- 
dit l'avenir, il ne fallait pas attaquer avec mépris 
leur irnpuiflance ; il fallait défabufer les peuples du 
pouvoir extraordinaire qui parailTait en elles. Au- 
rait-on eu tant de tort d'adorer ce qu'on croyait 
animé d'une vertu divine, ou au moins plus qu'hu- 
maine ? Il eft vrai que ces démons étaient ennemis 
de Dieu, mais les payens pouvaient-ils le deviner ? 
Si les démons demandaient des cérémonies barbares, 
,0V extravagantes, les payens les croient bizarres o\i 
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cruelles ; mais ils ne laiflaient pas pour cela de les 
croire plus puiffans que les hommes, & ils ne fa- 
vaient pas que le vrai Dieu leur offrait fa proteftion 
contre eux. Ils ne fe foumettaient le plus fouvent 
à leurs dieux que comme à des ennemis redoutables, 
qu'il fallait appaifer à quelque prix que ce fût : & 
cette foumiffion, & cette cramte n'étaient pas fans 
fondemens, fi en effet les démons donnaient des 
preuves de leur pouvoir qui fulTent au-deflus de la 
nature. Enfin le paganifme n'eût été qu'une erreur 
involontaire & excufable. Le commun des payens 
ne doutait pas des oracles. Les chrétiens même les 
ont cru &. ont cité les Sibylles. 

Les miracles des payens étaient auffi conftans chez 
eux que les miracles des chrétiens chez les chrétiens. 
Lifez la paftorale de St Gi égoire. Que de miracles ! 
N'y a-t-il pas de la fable dans St Grégoire Thau- 
maturge, le fefeur de miracles, qui fefait tranfporter 
en l'air une montagne ; c'eft aux hommes à fe pré- 
cautionner contre les erreurs où ils peuvent être jetés 
par des génies qui peuvent être au-deflus d'eux. 
Mes lumières fufîîfent pour examiner lî une ftatue 
parle ou non ; mais du moment qu'elle parle, rien 
ne peut plus me défabufer de la divinité que je lui at- 
tribue : en un mot, Dieu efl obligé, par les loix de fa 
bonté, à me garantir des furprifes dont je ne puis me 
défabufer moi-même. Pour les autres, c'eft à ma 
raifon à faire fon devoir. Parmi les Juifs, la plupart 
ne croient point aux miracles de J. C. mais à l'au- 
torité de ceux qui n'y croient pas : il ne faut, dit-on, 
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qu'oppofer l'autorité de ceux qui y croient. Ces 
deux autorités ne font pas égales. Le témoignage 
de ceux qui croient une chofe déjà établie n'a point 
de force pour l'appuyer ; mais le témoignage de ceux 
qui ne les croient pas a de la force pour la détruire. 
Ceux qui croient peuvent n'être pas inftruits des rai- 
fons de ne pas croire ; mais il ne fe peut guères que 
ceux qui ne croient point n'en foient point inftruits. 
C'eft tout le contraire ; quand la chofe s'établit, le 
témoignage de ceux qui la croient eft de foi-même 
plus fort que le témoignage de ceux qui ne la croient 
pas. Car naturellement ceux qui la croient doivent 
l'avoir examinée, & ceux qui ne la croient point peu- 
vent ne l'avoir pas fait. Voyez comme on fe conver- 
tiffait autrefois. Une femme va à un puits tirer de 
l'eau ; elle y trouve un homme qui lui dit ce qu'elle 
a fait pendant fa vie: chofes qui pouvaient être 
publiques. Et nunc quem habes non eft tuus 'vir. 
Cette femme laifle fa cruche, court comme une folle, 
publie par-tout que le Meflie eft venu, qu'elle l'a 
vu, qu'elle lui a parlé ; tout le monde vient au- 
devant de lui. Mais, dit-on, c'eft la grâce. J'en 
dirai bien autant des payens. Il fallait, pour gagner 
quelque chofe fur les payens, leur accorder ce qu'ils 
fouhaitaient fi opiniâtrement, & leur faire voir que 
quand même il y aurait eu du furnaturel dans les 
oracles, ce n'était pas à dire que la divinité y eût 
part ; & alors on était obligé de mettre les démons 
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en jeu. Il eft vrai, abfolument parlant, qu'il valait 
mieux en exclure les démons. On donnait par-là , 
une plus grande atteinte à la religion payenne. Mais 
tout le monde ne pénétrait peut-être pas fi avant 
dans cette matière, & l'on croit faire bien aflez 
lorfque par l'hypothèfe des démons qui fatisfefaient 
à tout avec deux paroles, on rendait inutiles aux 
payens toutes les chofes miraculeufes qu'ils pouvaient 
jamais alléguer en faveur de leur faux culte. 

Après la moit d'Epheftion, Alexandre voulut ab- 
folument, pour fe confoler, qu'Epheilion fût Dieu. 
Tous les courtifans y confentirent fans peine. Auflî- 
tôt voilà des temples qu'on bâtit à Epheftion en 
plufieurs villes, des fêtes que l'on inftitue en fon 
honneur, des facrifices qu'on lui fait, des guérifons 
miraculeufes qu'on lui attribue; & afin qu'il n'y 
manquât rien, on lui fait rendre des oracles. Lucien 
dit qu'Alexandre étonné d'abord de voir la divinité 
d'Epheflion réuffir fi bien, la crut enfin vraie lui- 
même, & fe fut bon gré de n'être pas feulement 
Dieu, mais d'avoir encore le pouvoir de faire des 
dieux. Ou un démon allait fe loger dans la ftatue 
d'Epheftion pour y rendre des oracles dès qu'il avait 
plu à Alexandre de lui en faire élever une comme à 
un Dieu, ou la ftatue rendait des oracles fans dé- 
mons. Celle d'Apollon Pythien pouvait bien en 
faire autant. Or il ferait, ce me femble, fort étrange 
qu*il n'eût fallu qu'une fantaifie d'Alexandre pour 
envoyer un démon en pofleffion d'une ftatue, qui fût 
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devenue par-là une éternelle occafion d'erreurs à tous 
les hommes. Les prêtres du paganifme ufaient de 
mille rufes pour les oracles. Ruffin nous a décrit le 
temple de Sérapis tout plein de chemins couverts. 
L'Ecriture fainte ne nous apprend-t-elle pas comme 
Daniel découvrit l'impofture des prêtres de Bélus, 
qui favaient fecrètement rentrer dans fon temple pour 
prendre les viandes qu'on y avait offertes ? Il s'agit 
d'un des miracles du paganifme, qui était cru le plus 
univerfellement de ces vidtimes que les dieux pre- 
naient la peine de venir manger eux-mêmes. L'E- 
criture l'attribue, non aux démons, mais à des prê- 
tres impofteurs. Or fi les hommes font trompés dans 
une religion, comment favons-nous s'ils ne font pas 
trompés dans une autre ? Combien devait-il être plus 
aifé de perfuader aux peuples que les dieux defcen- 
daient dans les ftatues pour leur parler & leur donner 
des inftruétions utiles, que de leur perfuader qu'ils 
venaient manger des membres de chèvres & de mou- 
tons ? & fi les prêtres mangeaient bien à la place des 
dieux, à plus forte raifon pouvaient-ils parler auffi à 
leur place. L'air miraculeux a bien du pouvoir fur 
l'efprit du peuple, qui aime fort le merveilleux. 
Ne faire de certaines chofes que de certains jours ; 
prendre de la cendre, la mettre fur le front en pro- 
nonçant de certaines paroles, entrer dans un temple 
avec de certains habits qu'on ne porte point ailleurs, 
& ne dire que certaines paroles tout haut, d'autres tour 
bas : tout cela impofe. Le peuple va au-delà ; il prend 
pour caufe ce qui n'eft pas caufe ; croit-il qu'il n'y a 
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que Dieu qui puifle infpirer une telle conduite ? Les 
oracles qui fe rendaient fur des billets cachetés étaient 
bien plus furprenans ; les prêtres favaient plulîeurs 
fécrets pour ouvrir ces billets, dont nous en voyons 
quelques-uns mis en pratique par le faux prophète 
de Lucien. Un gouverneur de Sicile avait envoyé 
à l'oracle de Mopfus à Makhe. Etant obfédé en 
Sicile par les Epicuriens qui lui avaient jeté beau- 
coup de doute dans l'efprit, il réfolut d'envoyer chez 
les Dieux un efpion, pour apprendre ce qui en était, 
& lui donna un billet cacheté pour le porter à l'oracle 
de Mopfus. Cet envoié s'endormit dans le temple, 
& vit en fonge un homme fort bien fait qui lui dit 
noir. Il reprend le billet qu'il avait mis fur l'autel 
près du dieu, qu'il trouve toujours bien cacheté, & 
le rapporte avec cette rcponfe aa gouverneur, qui 
parut très-ridicule aux épicuriens de fa cour, mais il 
en fut frappé d'étonnement & d'admiration ; & en 
leur ouvrant fon billet, il leur montra qu'il y avait 
écrit ces mots : 1^immolerai-je un bœuf blanc ou noir ? 
Après ce miracle, il ne manqua pas d'immoler un 
bœuf noir à Mopfus & lui fut toute fa vie fort dévot. 
Tacite dit qu'à Claros ce n'était point une femme 
qui rendait les oracles, comme à Delphes ; mais un 
homme qu'on choifilTait de certaine famille & pref- 
que toujours de Milet. 11 fuffit de lui dire le nom- 
bre & les noms de ceux qui viennent le confulter ; 
enfuite il fe retire dans une grotte ; & ayant pris de 
l'eau d'une fource qui y eft cachée, il vous répond 
en vers à ce que vous avez dans l'efprit, quoique le 
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plus fouvent il foit très-ignorant. Lorfque, par l'ordre 
de Conftantin, on abattit le temple d'Efculape à Egée 
en Sicile, on en chaffa, dit Eusèbe, dans la vie de 
cet empereur, non un dieu, mais le fourbe qui avait 
fi long-temps impofé à la crédulité des peuples. Les 
fortunes d'Ancium avaient cela de particulier, que 
c'étaient des ftatues qui fe remuaient d'elles-mêmes, 
félon le témoignage de Macrobe L. I. chap, 2. & 
dont les mouvemens différens fervaient de réponfes 
ou marquaient fi on pouvait confulter les forts. 

Nous trouvons encore quelques ftatues qui avaient 
cette propriété. Diodore de Sicile & Quinte-Curce 
difent que Jupiter-Ammon était porté par quatre- 
vingt prêtres dans une efpèce de gondole d'or, d'oij 
pendaient des coupes d'argens ; qu'il était fuivi d'un 
grand nombre de femmes & de filles qui chantaient 
des hymnes en langue du pays ; & que ce dieu, 
porté par les prêtres, les conduirait en leur marquant 
par quelque mouvement où il voulait aller. Le dieu 
d'Héliopolis de Syrie, félon Macrobe, en fcfait au- 
tant. Toute la différence était qu'il voulait être 
porté par les gens les plus qualifiés de la province, 
qui euffent auparavant long-temps vécu en conti- 
nence, & qu'ils fe fulî'ent fait rafer la tête. Lucien, 
dans le traité de la déeffe de Syrie, dit qu'il a vu 
un Apollon encore plus miraculeux. Car étant porté 
fur les épaules de fes prêtres, il s'avifa de les laiffer- 
là, & de fe promener par les airs, & cela aux yeux 
d'un homme tel que Lucien ; ce qui eft coniidé- 
rable. 
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Vous pouvez voir l'Apollon de Delphes, dit Phi- 
loftratcs, illuilre par les oracles qu'il rend au milieu 
de la Grèce. Il répond à ceux qui le confultent, 
comme vous le favez, en peu de paroles, & fans ac- 
compagner fa réponfe de prodiges, quoiqu'il lui fût 
fort aile de faire trembler le ParnalTe, d'arrêter la 
courfe de Céphiffe & de changer les eaux de Caftalie 
en vin. Il nous dit fimplement les vérités, 8c ne 
s'avife point de faire une montre inutile de fon pou- 
voir. Je trouve affez plaifant que Philoftrate pré- 
tende faire valoir fon Apollon, parce qu'il n'était 
pas grand fefeur de miracles ; je crois qu'il y a en 
cet endroit quelque poifon pour les chrétiens. Ainfi 
il était fi commun dans toutes les religions, de faire 
des miracles, qu'enfin il a été ridicule d'en faire, & 
c'eft pourquoi Mahomet n'en a point fait, & les a 
méprifés. 

Dans Rome il y avait des oracles. Efculape en 
rendait dans fon temple de l'île de Tibre. On a 
trouvé à Rome un morceau de marbre d'une table, 
où font en grec les hilloires des trois miracles d'E- 
fculape. En voici le plus confidérable traduit mot à 
mot fur l'infcription : En ce même temps il rendit un 
oracle à un aveugle nommé Capis. Il lui dit qu'il allât 
au Si autel, qu'il s'y mît à genoux adorât, qu'enjuite 
il allât du côté droit à gauche, qu'il mît les cinq doigts 
Jur l'autel, enfin qu'il portât /es mains fur /es yeux. 
Après toute la cérémonie, l'aveugle vit. Les peu- 
ples en iurent témoins, & marquèrent la joie qu'ils 
en avaient, voyant arriver de fi grands miracles foui» 
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leur empereur Antonin. Les autres guérifons font 
moins furprenantes ; car ce n'était qu'une pleuréfie 
ou une perte de fang defefpérée. Les pères de 
l'églife n'auraient pas manqué de trouver de l'allé- 
gorie dans les cérémonies qu'Efculape fit faire à l'a- 
veugle. Si J. C. les avait ordonnées, ils les auraient 
regardées comme une image de la conduite de J. C. 
fur le pécheur. L'aveugle fe met à genoux & adore; 
c'eft la foumiflion de J. C. Enfuite il va du côté 
droit à gauche ; 'ïunc dixi, ecce venio, qui fe fait 
homme, qui fe charge de nos péchés. Il met les 
cinq doigts fur l'autel ; c'eft J. C. qui fe facrifie fur 
l'autel de la Croix, où il reçoit cinq bleffures. Il 
porte la main de l'autel fur fes yeux, qui font guéris; 
lorfque le mérite des cinq plaies vous eft appliqué, 
vous êtes guéri. 

Les crimes des prêtres, leurs infolences, divers 
événemens qui avaient fait paraître au jour leurs 
fourberies, Tiran prêtre de Saturne, qui fefait venir 
dans fon temple à Alexandrie telle femme qu'il lui 
plaifait & en abufait. L'obfcurité & la faulTeté de 
leurs réponfes, ont donc enfin décrédité les miracles ; 
mais il s'eft joint à cela des caufes étrangères. D'a- 
bord de grandes feifles de philofophes grecs, qui fe 
font moqués des oracles, enfuite les Romains qui n'er^ 
fcfaient point ufage, enfin les chrétiens qui les dé- 
teftaient. 11 en eft de même des miracles. Combien 
de faints n'a-t-on pas dénichés ! Combien de reh- 
ques n'a-t-on pas trouvées ! Ces faints ne fe feraienc 
jamais établis, s'ils fuffent venus après Defcartes. 
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La continuation des miracles eft promife par St 
Marc, chap. XVI, v. i6 & 17, fi vous avez la foi; 
c'eft-à-dire fi vous avez l'imagination tournée d'une 
telle façon. L'ombre de St Pierre guériffait les ma- 
lades. L'ombre ! eft-ce quelque chofe de réel ? qui 
nimis frobat, iâc. Aftes des Apôtres, chap. V. v. 15 

& 5- 

Tabita Ste femme, qui fefait des habits pour des 
chrétiens, meurt. Auffi-tôt le difciple écrivit à St 
Pierre qui était à Joppe : Venez vite, ne pigriteris 
venire u/que ad nos. Il vient, on lui montre Tabita 
morte, & les habits ; voilà l'églife défolée fans cou- 
turière. St Pierre fit fortir tout le monde & la ref- 
fufcite. I. St Pierre manqua de charité en la ref- 
fufcitant, il l'expofe à fe damner ; puifqu'elle était 
morte fainte, il fallait la laiffer, 2. Le miracle de- 
vait être public. A quoi bon faire fortir le monde, 
avait-il peur qu'on troublât fon myftère ? Il fallait 
bien plutôt rendre à l'égUfe une meilleure couturière ; 
qui a la puiflance de reflufciter les morts, à plus 
grande raifon a celle de faire des ouvrières. Aét. 
'des Ap. chap. IX. v. 37, 38, 39, 40, & 41. 

La réfurreétion & l'afcenfion de la vierge (fables 
félon les plus éclairés théologiens ou doéleurs de 
l'églife catholique) prouvent également la crédulité 
du peuple, & la fauffeté de l'afceniîon & de la ré- 
furreétion de J. C. ; deux faits qui fe font pafles fore 
fecrètement. 
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CHAPITRE V. 

Des Prophéties & des Prophètes» 



I-*' AVENIR eft entièrement caché aux hommes, 
parce que n'exiftant point encore par rapport à eux, 
il ne peut entrer dans leur efprit par aucun fens, & 
d'aill eurSjCe qui n'eft pas, n'ayant aucune propriété, 
les hommes ne le peuvent favoir que par la révéla- 
tion de celui par qui tout exifte. Non feulement 
les hommes ignorent l'avenir, mais il eft entièrement 
caché à tout efprit créé, & cela par la même raifon. 
Un ange, quelques lumières qu'il ait, ne peut jamais 
voir ce qui n'eft pas ; ainfi on fe trompe quand on 
croit que le diable a révélé l'avenir aux payens, & 
qu'il infpire encore aujourd'hui ceux qu'on appelle 
forciers. Rien de tout cela ne peut être ; ce ne font 
que des fantômes de l'aveugle imagination des hom- 
mes. Les Juifs avaient donc raifon quands ils dé- 
fiaient les payens de leur prédire l'avenir, annunc'iate 
tiobh futura. Mais voyons s'il y a eu parmi les 
Juifs des hommes qui aient eu cette connaiffance. Si 
on me le prouve, je reconnaîtrai le bras de Dieu, & 
je me rendrai à cette feule preuve. 
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D'abord j'obferve une grande confufion, un grand 
embarras, des équivoques &des allégories perpétuel- 
les dans toutes leurs prophéties. 11 eft furprenanc 
que nos théologiens d'aujourd'hui difputent encore 
du fens qu'on doit leur donner. Oui, le fens des 
plus claires prophéties n'eft pas encore déterminé, ni 
parmi les Juifs, ni parmi les chrétiens, comme je 
vais bientôt le remarquer. Où eft donc le merveil- 
leux des prophéties, fi elles font pleines d'obfcurités? 
quel eft donc le caraétère qui les diftingue des ora- 
cles des payens & des prophéties des autres peuples ? 
car enfin il y a des prophéties par-tout. Les hom- 
mes ont toujours aimé le merveilleux ; plus ils fentent 
leur faiblefle, & plus ils veulent en fortir par des 
prodiges. Enfin les prophéties, pour faire quelque 
imprefllon fur des efprits fains & exempts de pré- 
jugés, doivent être claires & débarrafiées de toute 
équivoque. Une perfonne de ma connaiflance, qui 
aflurément n'a jamais prétendu au don de prophétie, 
a fait autrefois quelques quatrains dans le ftyle des 
fentences de Noftradamus. Dans moins de quatre ou 
cinq ans, ils ont été tous accomplis, quoiqu'il y eût 
mis des chofes extraordinaires, & qui n'avaient au- 
cun rapport avec la face alors préfente de l'univers. 
Les termes étaient vagues. La rime avait fouvent 
placé les mots fans confulter l'idée du poëte. Plus 
d'un an avant que le cardinal Roflel vînt faire trem- 
bler la Provence, il fit mettre ce quatrain à l'alma- 
nac de Marfeille pour le mois d'Août. 

I Adam 
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Adam périt pour manger de la pomme ; 
Roffel de loin figues regardera, 
Sage en cela plus que le premier homme» 
Fruit défendu jamais ne touchera. 

L'événement a vérifié la prophétie. Une imagi- 
nation échauffée qui s'exprime en termes vagues eft 
toujours foutenue par le hafard, ou par la faiblelFe 
des autres hommes. Si les prophéties avaient été 
claires, les Juifs qui en étaient les dépofitaires fe fe- 
raient fans doute convertis, quand ils en auraient vu 
raccompliffement. Les prophètes, dit-on, paralflent 
être les évangéliftes de J. C. ; les Juifs méditent 
éternellement fur ces prophéties. Ce J. C. fi claire- 
ment annoncé arrive parmi eux ; il y demeure trente- 
trois ans, & les Juifs ne le connaifl"ent pas ; ils fou- 
liennent même que ce n'eft point de lui que leurs 
prophètes ont voulu parler. Qui font donc ces hom- 
mes qui fe doivent rendre à ces prophéties, finon 
ceux qui parlent & qui entendent la langue naturelle 
en laquelle elles ont été écrites, & qui en ont tou- 
jours été les dépofitaires ? eft-ce donc l'églife chré- 
tienne qui en doit déterminer le fens ? elle cft donc 
juge en fa propre caufe. Qu'elle fe falfe donc des 
titres tant qu'elle voudra ; ils fatisferont fon imagi- 
nation, mais ils ne convaincront pas ma raifon. Ceux 
qui lifent les liturgies de l'églife peuvent y remar- 
quer qu'elle fe donne une liberté entière d'interpréter 
•comme il lui plaît, les prophéties & les palfages de 
l'Ecriture. On prétend même qu'il eft de foi que 

Oeuv.pofih. (le Fr. II. T. F. 
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l'églife ait cette autorité ; ces interprétations allégo- 
riques qui ne prouvent rien, & qui dépendent uni- 
quement du génie de celui qui allégonfe, révoltent 
la raifon d'un Indien de bon feus, bien loin de le 
perfuadcr. 

Mais ce que je trouve de plus remarquable, c'eft 
que l'églife ajoute à l'Ecriture ce qui lui plait. David 
a dit : Domimis regnavit, decorem indutus ejt, & l'églife 
dit que David a dit aux nations : Dominus rsgnavit a 
îigno, ce qui eft faux. Impleta Jiint qua conc'tnit David 
fideli carminé dicens in nationibus, regnavit a ligno 
Deus : jamais David n'a dit ces paroles, de quelque 
verfion qu'on veuille fe fervir. L'Eciiture nous ap- 
prend que J. C. après fa refurreélion ouvrit l'efprit 
à fes apôtres, pour leur donner l'intelligence des 
Ecritures, l'ufic aperuit eis Jenjim, ut intelligerent 
fcripluras. S'il faut un tel miracle pour entendre les 
prophéties, elles ne font d'aucune utilité, puifque la 
raifon naturelle ne faurait les comprendre, & Dieu 
aurait bien plutôt fait de nous tourner tout d'un 
coup par miracles du coté de J. C. que de nous faire 
marcher par tous ces degrés. Mais que dis-je ? ce 
n'eft pas Dieu qui tient une conduite fi irrégulière ; 
ce font les hommes qui le font toujours agir à leur 
manière. Je n'entrerai point dans un grand détail 
pour faire voir que toutes les prophéties font très- 
obfcurcs ; que tout fe fent de l'enthoufiafme aliatique 
& du myftère des Chaldéens ; que ce qui paraît clair 
félon la Vulgate, a un fens tout contraire félon le 
texte original, qui efl le feul que le St Efprit a ré- 
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vélé ; que ce qu'on nous dit aujourd'hui être une 
prophétie eft un fait arrivé nature! lement, & qui ne; 
porte point avec lui aucun cara£lère de prophétie; 
qu'ainfi il eft ridicule de vouloir que je regarde le 
peuplejuif comme un peuple tout prophétique. Dieu 
n'a point exigé cela de moi, car fur ce pied-là, je 
vais trouver toute la religion de Mahomet dans la 
conduite du peuplejuif. Si David dans fes vieux 
ans demande pour fe réchauffer la chaleur naturelle 
de la plus belle fille de tout fon peuple ; St Auguftin 
& tous les autres pères de l'églife n'ont point le droit 
de m'obliger à regarder cette aélion comme une pro- 
phétie de l'union de J. C. avec l'églife & la pureté 
de la Ste Vierge. Je ne m'arrêterai point à faire 
voir que Dieu ne fe conduit pas allégoriquement ; 
que les allégories ne peuvent rien ; que l'allégorie eft 
une figure qui tient toute fa réalité de l'imagination 
de fon auteur, omnia babet ■poft, nihil ante, fur- tout 
en une matière fi férieufe & fi importante que la re- 
ligion. L'allégorie eft entièrement différente de la 
démonftration, & de tout difcours qui ne doit que 
convaincre l'efprit. 

J'examinerai celle de toutes les prophéties dont 
on fait plus de bruit, & qu'on dit Ctre la plus 
claire ; la voici : Jacob avant que de mourir fit venir 
devant lui tous fes enfans & leur donna fa béné- 
diélion ; quand le tour de Juda fut venu, il lui dit : 
, von auferetur fceptrum de Juda, donec veniat qui m'ttten- 
dus efi. Or, dit-on, le fceptre de Juda a été en- 
levé de Juda quand J. C. eft venu j donc voilà cette 

N a 
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prophétie accomplie ; donc J. C. eft celui qui de- 
vait être envoyé. D'abord il eft certain que les 
Juifs entendent diverfement le mot hébreu, que 
nous traduirons par celui de fceptre. Les Juifs, au 
contraire, difent que l'hébreux fignifie perfécution, 
tribulation ; & que Jacob dit à fon fils que les Juifs 
feraient toujours perfécutés jufqu'à la venue de celui 
qui devait les délivrer de tous leurs maux. Quel- 
ques-uns même difent que ces paroles fe font ac- 
complies en la perfonne de Moïfe, & que Jacob dit 
feulement à fes enfans qu'ils feraient toujours perfé- 
cutés en Egypte, jufqu'à ce que fût venu celui qui 
devait les délivrer de leur efclavage. 

Les dofteurs catholiques qui veulent tous qu'on 
traduife le mot hébreu par celui de fceptre, ne con- 
viennent pas non. plus du fcns de ce paflage. Leur 
difpute roule fur ce qu'on doit entendre par ce mot 
tout le peuple juif, & que le fceptre n'a été véritable- 
ment ôté de ce peuple, que quand les Romains fe 
font rendus maîtres de la Judée. D'autres difent, 
au contraire, qu'on ne faurait raifonnablement en- 
tendre ce mot du peuple juif, & qu'il ne faut l'en- 
tendre que de la tribu de Juda en particulier ; parce 
que, difent-ils, Jacob a prétendu donner une béné- 
diftion fpéciale, marquer un caradère particulier à 
chacun de fes enfans. Ifs ajoutent encore que fi l'on 
veut entendre ce mot 'Juda de toute la nation juive, 
il eft évident que le fceptre en a été ôté bien des 
fois par leurs ennemis, & fur- tout par la captivité 
de Babylone, fans que le Meffie foit venu. Or, 
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dirent-ils, s'il y a eu un temps auquel le fceptre ait 
été enlevé aux Juifs & que le Meffie ne foit point 
venu, cette marque était donc trop équivoque pour 
être une véritable prophétie. Les pères difent au 
contraire qu'on ne faurait interpréter ce mot de la 
tribu de Juda uniquement, parce que, difent-ils, il 
cft évident par l'hiftoire que le fceptre a pafle en 
d'autres mains, fans que le Meffie foit venu. Les 
Juifs ont été gouvernés par des juges ; Saiil n'était 
pas de la tribu de Juda. Poftulaverunt regem, âf de- 
dit illis Saul filiim Cis virum de tribu Benjamin. Aét. 
des Ap. chap. XIIL v. 21. Le royaume a été di- 
vifé, & il s'efl: trouvé que onze tribus entières n'a- 
vaient qu'un roi particulier long-temps avant la ve- 
nue du Meffie ; le peuple juif était gouverné par des 
pontifes, & chacun fait que les pontifes étaient de 
Ja tribu de Lévi. Les Maccabées n'étaient point de; 
la tribu de Juda. Ainfi, difent-ils, il était plus rai- 
fonnable d'entendre ces mots de tout le peuple juif; 
& s'il eft vrai que ce peuple ait été en captivité, il 
eft certain, difent-ils, que dans la captivité même, 
ils étaient toujours gouvernés par des pontifes de fa 
nation. On pourrait répliquer à ceux-ci qu'il paraît 
par le Nouveau Teftament, qu'encore qu'Hérode 
fut roi de la Judée, les Juifs étaient pourtant tou- 
jours gouvernés par des pontifes. Chacun, fait ce 
qui eft arrivé à la paffion de J. C. Le principal 
motif que les Juifs ont eu de le faire mourir, a été 
qu'ils appréhendaient que les Romains, venant à 
favoir qu'il y avait parmi eux un perturbateur, ils 

N 3 
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leur raviflent l'autorité qu'ils avaient encore. Vement 
Romani £3* fuhvertent gentem nojîram. J. C. fut con-. 
duit devant Anne Gaïphe. Le fceptre n'était donc 
pas entièrement hors des mains des Juifs. Enfin de 
quelque côté qu'on fe tourne, un efprit jufte ne fau- 
rait faire convenir cette prophétie au temps auquel 
J. C. eft venu. 

Tout le monde fe mêlait de prophétlfer parmi les 
Juifs. D'abord que Saùl fut élu roi, il fe mêla aufïï 
de prophéties. Enfin tov;te prophétie qui eft équi- 
voque n'a pas plus de caraftère pour nous con- 
vaincre, que les quatrains prophétiques que l'on 
avait mis à la tête de certains almanacs. Le myftère 
eft ordinairement une marque d'erreur ou de faiblelTe. 
La vérité eft claire ; quelle raifon aurait pu avoir 
Dieu de dider des prophéties obfcures, puifqu'il ne 
donnait ces prophéties, comme on en convient, que 
comme une preuve convaincante de la religion ? 
"Virgile a fiit une églogue à la louange de Pollion; 
il a dit que fous fon confulat on verrait arriver mille 
merveilles ; tous les commentateurs chrétiens fe font 
avifés de regar der cette églogue comme une prophé- 
tie de la venue de J. C. Affurément Virgile ne 
croyait pas avoir l'honneur de fe voir parmi nos pro- 
phètes, & d'avoir Ifaïe & Jérémie pour confrères ; 
les prophéties de ceux-ci regardent autant J. C. que 
l'cglogue de celui-là. On peut appliquer à J. C. ce 
que Virgile a dit de Pollion. On peut lui appliquer 
auffi ce que lc,s anciens prophètes ont dit en diverfes 
Gccabcns. L'allégorie applique tout ii mille fujets 
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cîifferens ; mais encore un coup elle ne prouve rien. 
On voit de ces explications heureufes dans les épîtres 
& évangiles. Ce qui eft dit dans l'Ecriture de la fa- 
gefle éternelle, l'églife l'applique à la Ste Vierge 
fort ingénieufement ; les lamentations de Jérémie 
faites au fujet de la captivité de Babylone, on les 
applique à la dernière defhruftion de Jérufalem; 
Tout ce qui a eu parmi les Juifs une application lit- 
térale en fon temps, l'allégorie le fait entendre de la 
nouvelle églife. 

Pour finir par un trait bien remarquable, on ap- 
plique à J. C. & à l'églife les fales entretiens de Sa- 
lomon avec fa maîtreffe. J'en rapporterais ici vo- 
lontiers quelques traits, fi la pudeur n'avait accou- 
tumé de retenir ma plume. Ceux qui voudront en 
juger par eux-mêmes, n'ont qu'à lire le Cantique 
des Cantiques. Qu'eft-ce encore que ces prétendues 
femai-nes de Daniel, après lefquelles le Meflîe devait 
venir. On peut les appliquer comme on veut. L'é- 
glife dit que ce font des femaines d'années, & moi 
je dis que ce font des femaines de mois, de fiècles, 
i&c. Le prophète ne s''eft point expliqué, parce 
qu'il n'en favait rien. Il a parlé en homme. Si 
Dieu avait fait des prophéties, elles auraient un ca- 
raâière de clarté qui les aurait diftinguées des autres 
manières équivoques de deviner, dont les hommes 
fe fervent. Les devins ont trouvé l'art de mafquer 
îeur faibleffe fous l'apparence de l'enthoufiafme ; ils 
ne parlent plus le langage des hommes quand ils 
fant fur le facré trépied. Mais Dieu qui n'aurai^ 

N 4 



184 PENSEES SUR LA RELIGION. 

fait ces prophéties que pour les hommes, aurait parlé 
d'une fimplicité digne de lui, & proportionnée aux 
lumières qu'il a bien voulu nous donner. Il y a donc 
dans l'embarras des prophéties un fécond merveil- 
leux qui plaît aux hommes ; c'eft qu'on devine des 
énigmes. 

L'enthoufiafme des prophètes eft tout humain, & 
tout femblable à celui des Payens. Dieu n'agit pas 
par fureur ni par tranfport, ni par figures. Encore 
un coup, les prophéties doivent être claires & fim- 
ples pour perfuader. Eufèbe nous a confervé quel- 
ques fragmens des anciens Payens contre les oracles, 
Oenomaus eft; un de ceux dont les ouvrages méri- 
tent le plus d'être regrettés ; voici par exemple 
comme il traite le dieu de Delphes fur ce qu'il avait 
repondu à Créfus gu'en pajfasit le fleuve Halys il ren- 
verferait un grand empire ; en effet Créfus attaqua 
Cyrus qui le dépouilla de tous fes Etats. T'a fêlais 
'vanté, dit Oenomaus, que tu Javais les grains de fable 
de la^ier^ tu te fefais bien valoir fur ce que tu voyais 
de 'Delphes cette tortue que Créfus fejait cuire en Lydie 
dans le même moment. Voilà de belles chofes, voilà de 
grandes connaijfances, pour être ft fier l quand on te 
vient confulter fur le fucces qu'aura la guerre de Créfus 
£if de Cyrus, tu demeures court ; car fi tu. f avais V avenir 
fcf que tu Juffes ce qui en doit arriver, pourquoi te fers- 
tu de façons de parler qu'on ne peut entendre ? ne fais-^ 
tu point qu on ne les entendra pas? fi tu le fais, tu te 
plais donc à te jouer de nous -y fi tu ne le fais pas, ap~ 
^ f rends de nous qu'il faut parler plus clairement ^ ^ 
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{^u^cn ne t'entend point. Je te dirai même que Ji tu as 
•voulu te fervir d'équivoques, le mot grec par lequel tu 
* exprimes que Créfus renvcrjera un grand empire n'efl 
pas bien choiji, iâ il ne peut fîgnifier que la viêîoire de 
■Créfus fur Cyrus. S'il faut néceffairement que les chofes 
arrivent, pourquoi nous amufer fur les ambiguités que 
tu fais à Delphes ? Malheureux, occupé canme tu es à 
nous chanter des prophéties inutiles, pourquoi tous ces 

facrifices que nous te fefons ? ^lelle fureur nous pof- 

Jedel 

La prophétie, ecce virgo concipiet, ne pouvait pas 
être un figne, car les Juifs regardent la Vierge comme 
une femme ordinaire. Elle avait un mari ; il cou- 
chait avec elle ; qui pouvait deviner qu'elle n'ufait 
point de la liberté conjugale ? Les occafions oij les 
prophéties ont été rendues, ont toutes eu à la lettre 
un fens littéral, bien différent de celui de J. C. 

Lorfque Xerxés fondit fur la Grèce avec toutes les 
forces de l'Afie, les Athéniens confultèrent l'oracle 
d'Apollon. La Pythie leur donna pour réponfe qvie 
Minerve protectrice d'Athènes, fille de Jupiter, tâchait 
en vain par toutes fortes de moyens d'appaifer la colère de 
Jupiter ; cependant qu'en faveur de fa fille il voulait bien 
fouffrir que les Athéniens fe fauvajfent dans des murailles 
de bois, £3" que Salamine verrait la perte de beaucoup d' en- 
fans chers à leurs mères, fit quand Céres ferait difperjée, 
foit quand elle ferait ramajjce. Sur cela Oenomaus perd 
entièrement le refped: pour le dieu de Delphes. Le 
çombat du père ^ de la file, dit-il, fied bien à des 
flîeu)ç. Il eji beau qu'il y ait dans le ciel des inçlinations 
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lâ des intérêts fi contraires. Jupiter ejl courroucé contrt 
Athènes ; il a fait venir contre elle toutes les forces de 
V Afie ; mais s'il n'a pas pu la ruiner autrement, s'il 
Tî" avait plus de foudres, s'il a été réduit à emprunter 
des forces étrangères, comment a-t-il eu le pouvoir de 

faire venir contre cette ville toutes les forces de l'Afie ? 
'qu'on Je fauve dans des murailles de hois ! fur qui donc 
Sombera fa colère ? fur des pierres, beau devin ! Tu ne 

Jais point à qiâ feront Us enfans dont Salamine verra la 
ferte, s*ils feront Grecs ou Fer fans-, il faut bien qu'ils 

Joient de l'une ou de Vautre armée ; mais tu ne fais pas 
du moins qu'on verra que tu ne le fais pas. Tu caches 
le temps de la bataille fous ces belles expreffions poéti- 
ques, /oit quand Céres fera difperfée, foit quand elle 

fera ramaffce-, tu veux nous éblouir par ce langage 
pompeux; mais ne /ait-on pas bien qu'il faut qu'une 
bataille fe donne au temps des femailles ou de la moif- 

fon? Apparemment ce ne fera pas en hiver f quoiqu'il 
arrive, tu te tireras d'affaire par ce moyen. Si les 
Grecs perdent la bataille, ce Jupiter que Minerve tâche 
de fléchir, aura été inexorable. S'ils la gagnent, Ju- 

^iter s' ejl enfin laiffé fléchir. Tu dis qu'on fuie dans 
des murailles de bois-, tu confeilles, tu ne devines 
pas ; moi qui ne fais pas deviner, fen euffe bien dit au- 
tant. J'cuffe bien jugé que l'effort de la guerre ferait 
tombé fur Athènes ; à? quepuifqiie les Athéniens avaient 
des vaiffeaux, le meilleur parti pour eux était d' aban- 
donner leur ville ^ de fe mettre tous fur la mer. 

Ainfi les chrétiens fe tirent ^'affaire, foit que Dieu 
punifîe ou récompenfe les bons ou les méchans ; ou 
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quand ils prient qu'ils n'obtiennent pas l'effet de 
leurs prières malgré les promefies de J. C. Une 
chofe qui marque que les hommes fe mêlent des 
oracles, c'eft l'ambiguité des réponfes, & l'art qu'on 
avait de les accommoder à tous les événemens qu'on 
pouvait prévoir. Se Paul difait, il y a 1709 ans, 
que l'Antechrift allait venir, h on l'attend encore. 
St Philippe s'approche de l'eunuque de la reine 
Candace d'Ethiopie : Occurrens autem Philippus au- 
divit eum legentem Ifaiam prophetam, dixit : put as 
ne, intelligis quod legis? qui ait, quomodo poffum Ji 
non aliquis ojîenderit mihi? Philippe lui répliqua à 
fa fantaifie. Le bon eunuque croit de tout fon cœur. 
Se il eft baptifé, pas plus de façon : Refufcitans Jefuniy 
ficut y in pfalmo Jecundo fcriptum eft : Jilius meus es 
tu : ego hodie genui te. \j3l. prophétie n'eft-elle pas 
claire ? Si on veut prouver la génération du Verbe. 
On cite aufïï cette prophétie : Ego hodie genui te £s? 
ego ero illi in patrem, iâ ipfe ejî mihi in filium. II Sam, 
Vil. v. 14. 
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CHAPITRE Vr. 

Des Martyrs. 



L'IMAGINATION échauffée eft la caufe du 
martyre. Pour en convenir, il n'y a qu'à faire at- 
tention qu'il n'y a pas eu encore de religion qui n'ait 
eu fes martyrs. Les chefs des religions ont péri la 
plupart de mort violente- Toutes les héréfies ont eu 
leurs Saints, qui ont foSffert la mort pour la défen- 
dre. Ceux que nous appelons fanatiques dans les 
Cévennes, paflent pour des martyrs en Hollande, 
en Angleterre, &c. On leur écrit des lettres tou- 
chantes pour les animer à perfévérer dans la foi. 
Chacun juge des chofes félon la fituation où il fe 
trouve, & félon fes préjugés. C'eft l'imagination 
qui envoie au fabbat que font les forciers & les 
loups-garoux. La plupart de ceux qui vont au 
Japon fouffrir le martyre, ne font pas en état de ré» 
pondre à une difficulté que leur proposerait un In- 
dien de bon fens : ils meurent pourtant pour foute- 
jîir leur religion ; ce qui fait voir que c'eft l'enthou- 
fiafme & non la raifon qui les guide. A forée d'en- 
tendre dire ou de vouloir perfiiader quelque chofe, 
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t)n la croit foi-même, fur-tout quand on eft né avec 
"une forte imagination, telle que l'ont ceux du pays 
des anciens chrétiens. Je fuis perfuadé que s'il 
venait un tyran qui fît mourir les chrétiens de tout 
âge, nous verrions mourir plus déjeunes écoliers & 
déjeunes perfonnes que de vieillards. Enfin la con- 
duite des autres n'eft pas une règle pour nous. Si 
les martyrs font morts, ils avaient leurs raifons ; je 
mourrai comme eux quand je ferai perfuadé : mais 
parce que je ne conçois pas le motif de leurs fouf- 
frances, que l'imagination peut en être la caufe, que 
d'ailleurs cette preuve eft équivoque, puifque je vois 
des martyrs de toutes les religions ; je ne conclurai 
pas que la religion chrétienne eft la véritable, parce 
qu'elle a fes martyrs. Les pères de l'églife difaienc 
que c'était la caufe, & non le fupplice qui fefait le 
martyre ; & c'eft un axiome de la religion, cau/â 
martyrem facit, non fœna. Ainfi quand on conclut 
que la religion chrétienne eft véritable, parce qu'elle 
a des martyrs, on fuppofe ce qui eft en queftion. 
On aurait grand tort de juger de la juftice d'une 
guerre par le nombre des morts ou des combattans. 
Que l'imagination humaine eft faible ! cinq fols font 
courir un foldat à la mort, fans qu'il fâche fouvent 
pour quoi, ni pour qui il s'expofe à perdre la vie, 
qui eft le plus grand de tous les biens. Les foldats 
vont à la guerre, & fe voient fouvent menés à la 
boucherie, fi j'ofe dire, fans aucunement murmurer. 
11 n'y a point eu de religion, quelque extravagante 
qu'elle ait été, qui n'ait eu fes martyrs, même dans 
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les Indes, chez les Turcs, les Calviniftes, &c. Puif- 
que nous fiivons que les premiers chrétiens n'étaient 
dans leur religion que par enthoufiafme, & parce 
qu'on appelle grâce, & que nous voions des martyrs 
dans toutes les religions, même de nos jours dans la 
religion réformée, chaflee de France ; il faut trouver 
un caractère particulier qui diftingue les martyrs 
vrais d'avec les faux. Bien loin que les martyrs 
foient une preuve de la véritable religion-, au con- 
traire, ils font autant de témoins de fa faufTeté. Il 
efl: injurieux à Dieu de dire qu'il livre aux derniers 
fupplices ceux qui croient ce qu'il a révélé. D'ail- 
leurs les martyrs font voir que la religion eft mal 
établie, & la révélation peu confiante, puifqu'il y 
avait dans le même temps des hommes de bonne foi 
qui croyaient, dit l'évangile, rendre fervice à Dieu, 
en tuant des fcélérats, des impofheurs, des perturba- 
teurs du repos public, lorfqu'ils fefaient mourir les 
martyrs. 
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CHAPITRE Vir. 

De rEcriiure Sainte. 



E langage de Dieu doit être digne de lui. Les 
fadaifes & les pauvretés dont l'Ecriture eft remplie, 
font bien connaître qu'elle eft l'ouvrage des hommes. 
L'Ecriture devait être incorruptible pour être la 
règle de notre foi ; elle devait être écrite en un lan- 
gage qui pût être entendu de tous les hommes, parce 
que tous les hommes font indifpenfablement obligés 
de favoir ce que Dieu demande d'eux, & que Dieu 
doit le leur apprendre, pour avoir droit de les punir 
ou de les récompenfer. Or l'Ecriture eft fujette à 
l'erreur en tout fens. Elle nous parle de Dieu d'une 
manière ridicule, elle lui donne mille faiblefles. Elle 
le fait parler avec le diable au fujet de Job ; elle eft 
fujette à des fautes de copiftes ou de tradufteurs qui 
ont boiileverfé plufieurs paflages. L'original hébreu 
eft tout plein d'équivoques; telle eft la nature de 
cette langue ftérile. Il y a non-feulement des paf- 
fages que les interprètes les plus réguliers & les plus 
orthodoxes conviennent avoir été corrompus ; mais 
il y en a même d'ajoutés. Si un paflage peut être 
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corrompu, qui m'affurera que l'autre ne l'efl; pa9 
auffi ? Qui m'affurera que les livres de l'Ecriture 
ont été dictés par le St Efprit > J. C. ne nous en 
a laiffé aucun. Pas un livre du Nouveau ïeftament 
n'a été commencé pendant fa vie. Mahomet au 
moins a fait l'Alcoran. Les livres de l'Ecriture n'ont 
pas été feulement compofés par des particuliers en 
divers temps ; mais ces particuliers ne fe font jamais 
vantés pendant leur vie que le St Efprit les eût in- 
fpirés, & leur eût didté ce qu'ils s'avifaient d'écrire. 
Quoi donc ! parce qu'il fe fait un renverfement dans 
l'imagination échauffée de St Paul ; parce qu'il s'a-' 
vife de fe convertir après la mort de J. C, lui qui 
ne s'était point rendu à fes prétendus miracles ; enfin 
parce qu'il s'avife d'écrire quatorze épîtres à divers 
peuples, & que dans la fuite des fiècles fes épîtres fe 
font confervées parmi ceux d'un même parti, comme 
tant de ces livres anciens ; on m'obligera de recon- 
naître ces livres pour la parole de Dieu même, & je 
pafferai pour impie fi je n'en crois rien ! La divifion 
des livres en protocanoniques & deuterocanoniques 
ne fait-elle pas voir que c'eft uniquement le caprice 
des hommes qui les a canoniics à leur gré ? quoi 
donc ! il ne dépendra que de la fantaifie des hommes 
de déclarer qu'un livre vient du ciel ; encore ce ne 
fera qu'après que ce livre aura fait pour ainfî dire 
fon noviciat fur la terre pendant un certain temps. 
On n'aura regardé ce livre, dans l'efpace de plu- 
fieurs fiècles, que comme un ouvrage ordinaire d'un 
homme de bien : & tout d'un coup parce que ce 

I livre 
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livre contiendra un pafTage propre pour êtré cité 
contre de nouveaux prétendus hérétiques, on canoni- 
fera ce livre & on le mettra au rang des livres in- 
fpirés de Dieu ! Ce qui efb arrivé à plufieurs livres 
de l'Ecriture, & entre autres aux deux derniers livres 
des Maccabées, parce qu'on en prend quelques paf- 
fages pour prouver le purgatoire. 

En vérité, il n'y a point de folie que les hommes 
ne foient en état de divinifer ; c'eft un moyen de fe 
rendre maître des biens de tout l'univers, que d'avoir 
droit de fe faire des titres au befoin. Non-feulement 
J. C. nous devait lui-même donner des Uvres de 
l'Ecriture fainte, mais encore il fallait qu'ils ne fuf- 
fent pas fujets aux fautes des copifl.es, des traduc- 
teurs, & des interprêtes. Autrement un Indien de 
bon fens ne peut les regarder que comme des livres 
ordinaires. Un tel miracle était plus- néceflaire & 
plus raifonnable que de refîufciter quelques morts. 
Ces divers prodiges, s'ils font vrais, n'ont pu être 
utiles qu'aux hommes qui les ont vu ; celui-ci opé- 
terait dans tous les temps. Les auteurs des livres fa- 
crés n'ont point donné leurs ouvrages comme infail- 
libles. En tOTJt cas, ils auraient toujours été obligés 
de juftifier leurs miffions^ que c'était le St Efprlc qui 
lès infpirait ; mais bien loin d'avoir cette prétention, 
ils nous ont laifTé leurs livres comme des Hvres or- 
dinaires, & même comme des ouvrages qu'ils écri- 
vaient ou à certains peuples, ou à certains particu- 
liers. La difettte des livres, le befoin d'autorité, 
OHiv.poJlh. dtWr. IL T. F. 

O 
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enfin un motif humain les a divinifés. St Luc écrit 
à Théophile, & lui dit de bonne foi que voyant tant 
de perfonnes qui fefaient des livres, il lui avait pris 
envie d'en faire à fon tour, ^oniam quidem muîti 
conati Jmt ordinare narrationem, 'uifum eft mihi tihi 
JcriherBy estime Théophile. Et bien loin de fe vanter 
d'être infpiré du St Efprit, il dit qu'il n'écrit rien 
qu'après s'être bien informé de tout. 

Pourquoi le langage de l'Ecriture n'eft-il pas na- 
turel ? pourquoi toujours des allégories & des my- 
ftères ? c'eft, dit-on, que les paraboles & l'allégorie 
font du goût & du ftyle des Orientaux. L'Ecri- 
ture n'eft donc pas pour nous, elle n'eft que pour 
eux ! 

Pour convaincre un homme de bon fens que l'E- 
criture n'eft qu'une fadaifc, il n'a qu'à fe donner la 
peine de la lire. Il y trouvera quelques beaux en- 
droits de côté & d'autre ; mais quel eft le livre où 
tout eft mauvais ? L' Alcoran n'a-t-il pas fes beautés ? 
L'Ecriture nous donne en quelques endroits une 
belle idée de Dieu ; mais aufli elle nous en donne 
fouvent une bien peu digne de lui. Elle le fait 
fujet à toutes fortes de paffions, de reffentimens, de 
repentir, de vengeance ; elle le fait s'entretenir avec 
le ferpent, avec le diable dans le livre de Job. Il 
fe donne la comédie, il cherche Adam dans le para- 
dis terreftre ; il manque fur-tout beaucoup de pré- 
voyance ; fouvent il fait & défait en bien des en- 
droits; il choifit Saùl, & le rejette. Que d'incon- 
ftance, que de légèreté ! Lifez l'hiftoire de Jona- 
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than. Dieu n'cfl irrité que de ce que ce fils mal- 
heureux, qui ignorait le vœu de fon père, mangeât 
un peu de miel. L'Ecriture eft pleine de contra- 
diétions, parce que refprit de l'homm'e qui en efl: 
l'auteur ne faurait fe foutenir & avoir tout préfent. 
Dieu dit qu'il ne .punit point les enfans du crime 
des pères ; & en un autre endroit il dit qu'il fera 
fentir les effets de fa vengeance jufqu'à je ne fais 
quelle génération. 

Jamais on n'accordera la généalogie que St Ma- 
thieu fait de J. C. avec celle de St Luc ; un évan- 
gélifte dit 'que J. C. eft mort à trois heures, l'autre 
dit qu'il eft mort à fix. Le père Mauduit, dans fa 
Differtation fur l'Evangile, dit que c'eft une faute 
de copifte ; cette défaite eft la plus raifonnable, & 
ce qu'on peut dire de mieux fur cette difficulté. Les 
interprètes n'en font aucune de reconnaître des fautes 
de copiftes dans l'Ecriture, fans prendre garde qu'ils 
rifquent à nous faire regarder l'Ecriture comme tous 
les autres livres qui font, dans le monde, fujets aux 
mêmes inconvéniens. Si les copiftes font tombes 
dans des fautes fur des faits, ils y feront tombés auiïî 
à l'égard des dogmes ; & notre croyance dépendra 
de la négligence des copiftes. Les pères de l'églife 
ont fenti routes ces difficultés ; ils nous ont donné 
des explications bien ingénieufes de l'Ecriture ; mais 
enfin ils font convenus qu'il fallait beaucoup de fou- 
mifllîon & d'humilité. 

St Auguftin compare l'Ecriture à une vafte ri- 
vière, oij un agneau trouve par- tout le guet, 8c oij 

O 3 
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un éléphant n'en faurait trouver & fe noie. Mais 
plus on a de refpeâ: pour la divinité, plus on doit 
éviter de s'expofer à prendre les fables des hommes 
pour la parole de Dieu. Je ne méprife l'Ecriture 
que parce que je croirais blefler le refpeâ: que je 
dois à mon Créateur, en le fefant parler & agir 
d'une manière fi ridicule & fi peu digne de lui. Il 
eft abfurde de dire que le choix des livres infpirés 
de Dieu ait dépendu du caprice des hommes. 

N'eft-il pas impertinent que les moindres théolo- 
giens de nos jours parlent plus exaftement en ma- 
tière de religion que l'Ecriture fainte même ? C'eft 
une héréfie de dire fimpltment & fans diftinftion que 
J. C. eft moins grand que fon Père ; c'eft pourtant 
ainfi que parle l'Ecriture ; & J. C. dit lui-même, 
Tater major me eft. N'eft-ce pas induire le peuple 
en erreur ; & les anciens n'avaient-ils pas raifon de 
foutenir fur ce paflage que J. C. était inférieur à 
Dieu le Père ? L'Ecriture eft pleine de façons de 
parler peu exaftes, & fort oppofécs à la claire théo- 
logie. 11 ne ïxwt point être furpris fi l'Ecriture fait 
converfer Dieu avec les hommes, puifqu'elle le fait 
caufer avec le diable fon ennemi. Ces converfations 
font également oppofées à l'idée de Dieu. Ne fe 
lafîera t-on jamais de regarder Dieu comme un roi, 
comme un père, comme un fouverain ? Dieu ne 
s'entretient qu'avec lui-même ; il habite dans une 
lumière inacceiïlble. En nous formant, il nous donne 
tous les organes qui doivent fervir à nos aélionsj 
nous ne pouvons agir que par les règles du tnouve- 
7 
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ment, dont lui feul peut être l'auteur. Qn'aurait-il 
donc à nous dire dans Tes entretiens, quand même il 
ne répugnerait pas d'ailleurs à l'idée que nous pou- 
vons avoir de lui ? On convient que les livres des 
Evangiles ont été reçus dans l'églife après les épîtres 
de St Paul. Rien n'eft plus abfurde que ce que nous 
dit l'Ecriture de J. C. qu'il fut tenté par fe diable, 
qui l'emporta fur une haute montagne & lui fit voir 
toutes les grandeurs de la terre, lui promettant de 
l'en mettre en poffeffion. Si cadens adoraveris me. Si 
on lifait une pareille ridiculité dans l'Alcoran, on fe 
moquerait des Turcs, & parmi nous c'eft la plus 
belle chofe du monde. La tentation de J. C. marque 
plutôt la fauffeté de fa divinité que la force de fa 
vertu. Si le diable, qui eft un efprir, ne connait 
pas le fils de Ton créateur, s'il le foupçonne de fai- 
bleiïè & d'impuiflance ; qu'on permette du moins 
aux hommes moins éclairés que le diable, de douter 
jufqu'à ce qu'ils foient perfuadés. Au refte, que 
prétend-on inférer de cette tentation ? fi le diable 
çonnaiflait le fils de Dieu, il favait qu'il était plus 
que lui, maître de tout ce qu'il pouvait lui montrer, 
& que fes offres feraient vaines; s'il ne le connaiffait 
pas, où eft le mérite du fils de Dieu, qui eft Dieu 
lui-même, de refufer les dons du diable & de ne 
point fuccomber à lafaibleffe,lui qui elt le principe de 
la vertu ? Ce trait de l'Ecriture eft bien extravagant. 

L'Ecriture d'un côté dit que Dieu nous damnera, 
fi nous n'obfervons pas fes commandemens ; & d'un 
autre côté que nous ne pouvons rien fans la GrâcCt 
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Sine me nihil poteftis facere ; non eji volentis, îieque 
currentis, fed miferentis Dei. Peut-on concevoir que 
Dieu nous puniffe de n'avoir pas fait ce que nous ne 
pouvons pas faire fans lui ? Quoi donc ! Dieu nous 
dira ici que nous ne pouvons rien fans la Grâce, & 
là il nous maltraitera quand nous n'aurons point exé- 
cuté ce gue nous ne faurions faire fans lui ; & il 
nous fera des reproches tendres & nous dira qu'il n'a 
pas tenu à lui qu'il ne nous ait donné tous les fecours 
néceflaires ? §}uid fotui facere vinecs mea, ^ non feci? 
Perdilio tua ex te Ijrael. Qiie de contrariétés ! que 
l'homme fe fait bien fentir dans toutes fes inventions, 
quand il nous veut faire voir la puifîance de Dieu, 
& la dépendance où nous fommes de lui ! Il nous 
dit que nous ne faurions rien faire fans un fecours 
fpécial de fa puiflante bonté, & lorfqu'il veut nous 
entretenir de la juftice de Dieu, il jette fur nous toute 
la faute de nos malheurs. 

Expliquer l'Ecriture c'cft faire injure à Dieu : s'il 
a parlé, il a fans doute bien parlé ; & fi elle a un 
befoin continuel d'explications, c'eft qu'elle n'eft pas 
la parole de Dieu ; & s'il me faut croire à l'explica- 
tion que les hommes me donnent de l'Ecriture, ce 
n'eft plus Dieu qui m'inftruit, ce font les hommes ; 
fi Dieu nous a parlé ce n'a été que pour nous ap- 
prendre ce que nous ne pouvions favoir par nous- 
mêmes ; ainfi l'Ecriture ne doit nous apprendre que 
ce qu'il eft néceflaire que nous fâchions pour notre 
falut. Que de fables inutiles dans l'Ecriture ! Dire 
que Dieu parle pour nous apprendre l'hiftoire de Job 
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& de Judith, & bien d'autres que nous pouvons fa- 
voir par les hiftoriens. Quelle ridiculité de dire que 
Dieu fe donne la peine lui-même de parler pour nous 
apprendre ces hiftoires ! Quand les Epicuriens plai- 
fantaient des méchans vers, qui venaient de Delphes, 
& trouvaient mauvais qu'Apollon, dieu de la poéfie, 
fût infiniment au-deflbus d'Homère, qui n'avait été 
qu'un fimple mortel, infpiré par Apollon même ; 
alors les prêtres répondaient que la méchanceté 
même des vers marquait, qu'ils partaient d'un dieu 
qui avait un noble mépris pour les règles & pour la 
beauté du ftyle. Les philofophes ne fe payaient 
point de cela, & pour tourner cette réponfe en ridi- 
cule, ils apportaient l'exemple de ce peintre à qui 
on avait demandé un tableau d'un cheval qui fe 
roulât par terre fur le dos ; il peignit un cheval qui 
courait, & quand on lui dit que ce n'était pas cela 
qu'on lui avait demandé, il renverfa le tableau 8c 
dit : ne voilà -t-il pas un cheval qui fe roule fur le 
dos ? c'eft ainfi que ces philofophes fe moquaient de 
ceux qui, par un certain raifonnement qui fe ren- 
verfait, euffent également conclu que c'était un dieu, 
foit qu'ils fulfent bons ou méchans. La clarté eft 
la principale quahté que doit avoir un écrit. Tl eft 
étonnant que l'efprit de l'homme foit obligé de fup- 
pléer dans l'Ecriture à l'efprit de Dieu ; qu'il en 
adoucifTe les façons de parler, & qu'il avoue qu'il 
aurait pû s'exprimer mieux. 

O 4 
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CHAPITRE Vlir, 
De 'Jéjui-Chrijl, 



Je SUS-CHRIST était un homme comme Mar 
homet ; l'imagination vive des habicans de l'Afie & 
de l'Afrique contribuait beaucoup à les porter à des 
enthoufiafmes : c'eft pourquoi Jérufalem eft fi féconde 
eri prophéties. Qi_iand on confidère la conduite de 
J. G. il n'eft pas ppffiblg de fç perfuader qu'il ait été 
ce qu'on veut que nous croïons qu'il foit. Il eft 
venu, dit-on, pour nous inftruire & poumons fauver, 
& cependant il n'a fait ni l'un ni l'autrç. Il ne nous 
a point inftruit, il n'a converti perfonne. 11 avait 
douze apôtres dont un d'eux l'a trahi ; les autres 
J'ont abandonné. Quand un bras puiffant s'efl faifi 
de fa peffonne, la réalité l'a emporté fur l'imagina- 
tion. Alors fi J. C, avajt fait des miracles, il au- 
rait effeélivement inftruit les hommes ; il n'aurait 
pas eu feulenient quelques difciples \ la terre en^ 
tière aurait tremblé devant lui, & fe ferait rendue 
^ fon maître qui fe fefait voir, en fuppofant qu'il 
fût poffiblç que Djeu fe fit ^omniç pour inftruire 
les hommes. 

On ne faurait pardonner à J. C. de s'être fi mal 
fiçquité de fon devoir j il ne nous a rien appris que 
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quelques fentimens de morale, que les payens avaient 
enfeignés avant lui d'une manière plus perfuafive 6ç 
plus nette. Il n'a enfeigné aucun dogme de religion. 
.Qu'on examine les prmcipaleg vérités de foi. J. C. 
n'en a jamais dit un mot ; jamais il n'a prêché le 
rpiracle de fa naiffance ; il n'a jamais parlé de la 
Trinité, des facremens, du péché originel ; voilà 
pourtant les quatre points fondamentaux de la reli- 
gion chrétienne. Qu'on parle de bonne foi, il eft 
certain que J. C. n'a pas inftruit les hommes, & que 
fon voyage eft le plus chimérique &ç le plus inutile 
de tous les voyages ; rnais lejs hommes veulent du 
merveilleux & du célefte. Les Mahométans difent 
que Mahomet à été enleyé dans le ciel pendant fa 
vie, & les chrétiens en font defcendre J. C. 

Dieu mériage donc bien l.es hommes, puifqu'il 
ji'ofe pas leur dire qui il eft, J. C. a été trente ans 
fur la terre, fans jamais avoir ofé dire qui il était : il 
ne s'eft enhardi que pendant les trois dernières an- 
nées de fa vie, encore il n'a jamais parlé clairement. 
Quelle comédie ! J. C. comme homme était indif- 
penfablement obligé de dire qu'il était auffi Dieu ; 
^.utrement il a trompé les hommes pendant fa vie, & 
fur-tout pendant trente ans qu'il a demeuré dans le 
filence ; & il était coupable fçul de tous les facrilèges 
qu'on fefait en ne lui rendant aucun des devoirs dûs 
à la divinité, & en les méprifant quelquefois. Quoi 
donc ! Dieu vient fur la terre & il n'y fait rien. Il 
ç'était pourtant fait homme pour y faire quelque 
jçhofe f il n'a janiai? laiffé aucun paonument au:?; 
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hommes de fa venue, aucun livre, aucune trace. 
Dois-je m'en rapporter à quelques perfonnes pré- 
venues qui ne l'ont même déclaré Dieu qu'environ 
quatre cents ans après fa mort, dans le concile de 
I»Jicée. Ma raifon me vient de Dieu, elle me dit 
qu'il n'y en a qu'un, que fa nature eft infinie, 
qu'il ne faurait faire qu'une perfonne & cependant 
on me dit qu'il en fait trois. Or, pour croire que 
cela eft, c'eft bien le moins que je puifle demander, 
que celui-là même qui m'a donné cette raifon, qui 
m'en fait voir fi clairement l'impolTibilité, me dife & 
m'affure que cela eft ; il eft venu fur la terre pour 
BOUS l'apprendre, il ne nous l'a point appris. 

Je ne dois donc pas m'expofer à tomber dans 
l'idolâtrie fur le rapport de quelques hommes. L'E- 
vangile dit que J. C. a confommé fon ouvrage avant 
que de mourir ; il n'y en a point pourtant de plus 
imparfait. 

Les hommes font dans le même état oîi ils étaient 
avant la venue de ce prétendu meffie ; il n'a déter- 
miné aucun point de notre foi ; Se il devait au con- 
traire les déterminer tous pour avoir achevé fon ou- 
vrage. Car la religion chrétienne n'a été dans fa 
perfedtion que plufieurs fiècles après fa mort. Si 
Dieu a été alTez puifTant pour créer l'univers fans le 
fecours de perfonne, il l'aurait donc été auffi pour con- 
traindre les hommes à l'honorer d'un culte qu'il leur 
avait prefcrit. Ce culte qu'il aurait demandé des 
hommes aurait été clair & félon la portée de l'efprit 
qu'il leur aurait donné ; il n'aurait point été fujet à 
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la réforme, parce qu'on ne reforme que ce qui efl: 
mal fait, & Dieu félon ma raifon eft incapable de mal 
faire. Dieu étant venu exprès fur la terre pour nous 
l'enfeigner, nous l'aurait en effet enfeigné, & y au- 
rait attaché un caraftère incorruptible & qui aurait 
été à l'abri de toute difpute & de toute critique des 
hommes. Rien de tout cela ; l'Ecriture efl pleine 
d'allégories ; l'Ecriture a belbin d'intreprètes & de 
commentateurs. Non, cela n'efl point l'ouvrage de 
Dieu. Il eft trop parfait pour produire quelque 
chofe qui ne foit pas parfait. 

Suppofons encore que Dieu eût voulu nous in- 
ftruire par les hommes, il les aurait infpirés ; au con- 
traire J. C. a laiiTé fes apôtres dans des erreurs grof- 
fières ; c'eft un fait conftant dans l'Ecriture. Ils ont 
été tous fujets à l'erreur, même après avoir reçu le 
St Efprit. St Paul a convaincu St Pierre. Ils ont 
donc pu prêcher chacun féparément des erreurs ; & 
puifqu'ils dlfputaient fur des faits de religion, ils 
n'étaient donc point également infpirés par le St 
Efprit. 

Chaque concile oecuménique nous a appris quel- 
que dogme nouveau ; donc J. C. n'avait pas achevé 
fon ouvrage. Non, encore une fois, tant de con- 
trariétés ne font point l'ouvrage de Dieu. 

Bien loin que J. C. ait été dans le temple prêcher 
lui-même l'inutilité des facrifices des Juifs, il a fait 
tout comme les autres. La Ste Vierge & St Jofeph 
ont ofTert avec lui des facrifices le jour de la puri- 
fication ; il allait dans le temple, les , bonnes fêtes. 



204 PENSEES SUR LA RELIGION. 

pour participer aux facrifices avec le refte du peuple^ 
Dieu qui était fur la terre pour inftruire les hommes 
ne leur difait rien, & gardait avec eux la même con- 
duite. Qu'eft-ce qu'eft J. C, félon la religion chré- 
tienne ? C'eft la féconde perfonne de la trinité ; qui 
a bien voulu fe faire homme & s'humilier jufqu'à 
mourir fur une croix pour fatisfaire à la jufte colère 
de fon père, pour être le médiateur entre Dieu & 
l'homme, pour effacer le péché de notre premier père, 
k nous faire rendre à l'avenir un culte digne de lui. 
Toi verba, tôt errores ; car, i° On ne faurait dire que 
T. C. a bien voulu fe charger de nos péchés pour fatis- 
faire à fon père, fans admettre à J. C. une volonté dif- 
férente de celle de fon père : il n'eft donc pas le même 
Dieu que lui; il n'a donc pas la même nature; car ladi- 
verfité de volonté eft une preuve de la diverfité d'ef- 
fence. 2" On ne faurait s'empêcher de confidérer ici le 
père, que comme une perfonne bien emportée ; le 
fils comme un enfant de bon naturel qui fait tout 
pour l'appaifer. Que de faibleffe ! que de ridiculité ! 
quel perfonnage on fait jouer à Dieu ! Que pourrait- 
on penfer d'un profèffeur qui enfeignerait avec fi peu 
d'ordre & de clarté que J. C. a enfeigné ? que ju- 
gerait- on d'un ambalfadeur qui s'acquitterait de fon 
emploi avec fi peu d'exadtitude ? lia fait des mira- 
cles, dit-on ; quand j'en conviendrais, tout ce qu'on 
en pourrait conclure ferait qu'il eût perfuadé ceux 
qui auraient vu les miracles ; mais outre cela il eft 
certain qu'il n'en a pas fait, car s'il en avait fait, 
tout le peuple juif n'aurait point contribué à fa 
perte : toUcy tolley cruçifige emn. N'eft-il pas venu pour 
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ceux-là ? ne devait-il pas inftaiire une poftérité in- 
finie, fans parler même de la multitude qui vivait de 
fon temps ? que nous a-t-il donc laiffe pour nous in- 
ftruire ? une égliie, c'eft-à-dire des homrnes comme 
nous, qui n'étaient alors qu'un petit nombre de per- 
fonnes fort déraifonnables. Dieu n'aurait pu or- 
donner la mort de J. C. fans ordonner le péché des 
juifs qui l'ont fliit mourir. 

Qu'on cft heureux quand on peut voir toutes les 
conféquences d'un principe ! Nous lifons dans l'an- 
cien Teftament que Dieu s'entretenait avec les par- 
ticuliers ; il eft même dit de Moïfe qu'il parlait à 
T)i\t\\,ficutJolet amîcus loqui ad amîcum,facie ad faciem^ 
y non in anigmcite. Cependant le nouveau Teftament 
nous a détrompés, & nous a appris que ces entretiens 
ne fe fefaient que par le miniftère des anges ; le St 
Efprit n'a donc pas dit vrai dans l'ancien Teftament, 
ou il ment dans le nouveau. Si ces anciens n'ont ja- 
mais parlé avec Dieu, ils én étaient donc trompés, 
car ils fe flattaient foit de parler à lui. Cependant 
ils ne parlaient qu'aux anges, qui recevaient leurs 
adorations comme Dieu même. 

Jéfus-Chrift, dit l'auteur de la Recherche de la 
Vérité, livre V, chap. 5, (après plufieurs pères de 
l'églife) connailTant parfaitement la maladie & le dé- 
fordre de la nature, y a remédié de la manière la 
plus utile pour nous, & la plus digne de lui qui fc 
puifle concevoir. Que de préjugés dans ces paroles ! 
dire que Dieu remédie au défordre de la nature, c'eit 
dire que Dieu avait mal fait la nature. Un ouvrier 
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ne remédie à Ton ouvrage que pour une imperfedlion. 
S'il l'avait bien fait tout d'un coup, il n'aurait rien 
eu à changer. D'ailleurs quelle eft la réforme que 
J. C. a fait dans le monde ? Les hommes, quoi 
qu'on dife, font les mêmes qu'autrefois. Les philo- 
fophes payens nous ont enfeigné une morale bien plus 
pure que celle de J. C. Voyez les Offices de Cicé- 
ron. La médiation fuppofe une faibleffe mutuelle 
entre les deux parties ; on ne peut donc dire que 
J. C. eft le médiateur entre Dieu & l'homme, fans 
admettre une imperfeftion, non-feulement en nous, 
mais encore en Dieu. Les catholiques oublient fou- 
vent leurs principes, & n'en voient pas toutes les 
conféquences. J. C. ne nous a pas reconciliés avec 
fon père, comme avec la première perfonne de la 
Trinité ; c'eft avec Dieu qu'il nous a reconciliés. Il 
eft le médiateur entre Dieu & nous. Or J. C. eft 
autant Dieu que fon père; donc il ne peut être le 
médiateur avec Dieu, puifqu'il le ferait avec lui-mê- 
me. Il eft ridicule & oppofé à l'idée de Dieu de 
dire qu'il puiffe être appaifé par des facrifices. Dans 
le facrifice, rien ne périt aux yeux de Dieu. Les 
hommes jugent toujours de Dieu par eux-mêmes. 
Quand ils font offenfés, ils font fatisfaits par la ven- 
geance qui affaiblit, & qui détruit quelquefois leur 
ennemi. Or croyant ofFenfer Dieu, & ne voulant 
pas le venger fur eux-mêmes, ils ont cru devoir lui 
facrifier des animaux en leur place ; mais Dieu de- 
mande la confervation & non pas la deftruftion de 
fon ouvrage. 6 
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Le facrifice de J. C. a d'ailleurs quelque chofe de 
plus indigne & de plus oppofé à tous les attributs de 
Dieu que n'avaient les facrifices des payens. Les 
hommes font jouer à Dieu la comédie. Pendant plus 
de quatre mille ans, ils lui font demander des facri- 
fices des animaux ; enfuite ils lui font dire que les 
facrifices des animaux font très-inutiles, & qu'il ne 
veut que le facrifice de fon fils. Il n'en avait rien 
dit dans l'ancienne loi ; les apôtres le publièrent dans 
la nouvelle. Le beau fecret pour écarter de i'efprit du 
peuple l'horreur & le mépris qu'il a naturellement 
pour un pendu ! Le facrifice de la croix eft encore 
une véritable comédie. J. C. a fouffert comme hom- 
me, pajfus fub Pofitio Piîato, il eft mort comme 
homme. Or il eft de foi que dès l'inftant de l'union 
de l'humanité du Verbe, J. C. était fouverainement 
heureux. Tous les pères nous apprennent qu'il fal- 
lait un effort pour empêcher la gloire de J. C. de 
rejaillir fur le peuple, & que bien loin que la tranf- 
figuration foit miraculeufe, elle n'eft au contraire 
qu'une ceffation de miracle. Comment J. C. a-t-il 
• donc pu fouffrir fur la croix ? & s'il n'a pas foufFert, 
comment fommes-nous rachetés ? Si on répond que 
ce n'eft que par métaphore qu'il eft dit que J. C. 
a foufferc, comme ce n'eft que par figure que l'Ecri- 
ture dit que Dieu fe repentj on verra que toute la 
religion chrétienne n'a' rien de réel, qu'elle eft toute 
métaphorique, & ne confifte par conféquent que 
dans l'imagination de fes feftateurs. On fait faire à 
Dieu tout ce qu'il peut pour fauver les hommes : 
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^id potui facere vinea me<£, à? fion feci? On le fait 
incarner ; on le fait foufFrir, Hélas ! s'il avait voulu,- 
nous ferions fauves^ car la volonté de Dieu ne fau- 
rait être qu'efficace. Dieu ne veut pas nous fauver ; 
or ils font la romédie. Les théologiens ne réfou- 
dront cette difficulté que par des paroles fans 
preuves. 

Si J. Ct fe fût montré au peuple juif après fa ré- 
furreftion prétendue, toutes les conteftations eûflent 
été finies. On ne faurait concevoir que J. C. ait 
demeuré plus de quarante jours fur la terre après fa 
réfurreélion, 8e qu'il ait évité le peuple. Il n'était 
venu fur la terre que pour inftruire les hommes, & 
pour leur apprendre fa divinité ; rien n'était plus 
aifé : il n'avait qu'à fe montrer au peuple, qui l'au- 
rait fans doute bien reconnu. N'efl-il pas ridicule 
qu'il ait ordonné à fes apôtres de prêcher fa réfur- 
redion, & dire qu'ils en étaient les témoins? que ne 
fe montrait-il ? c'était le peuple qu'il fallait avoir 
pour témoin. Cela feul l'aurait convaincu de fa di- 
vinité. Quelle comédie dans la vie, la mort, l'afcen- 
fion de J. C. ! Il eft caché trente ans ; qu'il joue 
bien f -n incognito ! 

Il fallait qu'il mourût pour refliifciter, il était venu 
pour s'en aller. Qu'eft-ce que trois ans d'inftruc- 
tion ? Et encore quelle inftruélion ! Une bonne 
difpofition dans l'hom.me dès fa création, aurait bien 
niicux valu. 11 ne dépendait que de Dieu de la lui 
donner. Elle ne lui aurait pas plus coûté qu'une 

future 
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future incarnation du Verbe. Il aurait exempté fon 
fils unique de bien des peines, & des petits chagrins 
qu'il a eflayés fur la terre pendant trente-trôis ans ; 
enfin il lui aurait épargné la douleur & la honte d'un 
fupplice inutile. Les hommes font fujets à faire ' 
jouer de ces plaifantes comédies. Ils font mourir la 
vierge par forme, & la font reirufciter quelques mo- 
mens après. Ils la font monter au ciel ; mais il fal- 
lait la formalité de mourir. Si j. C. eft venu pouf 
fe faire connaître, pourquoi ne l'a-t-il pas fait > & 
s'il n'eft pas venu pour fe manifefter, pourquoi donc 
efl-il venu ? La douleur peut-elie plus honorer Dieu 
que le plaifir ? pourquoi veut-on que les douleurs de 
J. C. aient honoré Dieu? N'eft-il pas également 
l'auteurMu plaifir comme de la douleur ? L'envie & 
le penchant que les hommes ont de fe produire, fait 
que jugeant toujours de Dieu par eux-mêmes, ils ont 
admis Dieu le fils, & fe font même flattés qu'il les 
avait fait à fon image & re/Temblance. 

Dans toutes les religions, en plufieurs occafions 
particulières, on a toujours dit : Expedit unum mort , 
pro populo. Lorfque par un trait lancé fur la garde 
des poulets facrés, qui avait rapporté faufîement Tau- 
fpice à Papiriu?, elle eut été tuée fans qu'on sût de 
quel côté ce trait était venu, le conful Papirius, qui 
fans doute avait plus de part que, les Dieux à cet 
accident, s'écria : Les Dieux font ici préfens ; le 
criminel efl: puni ; ils ont fait tomber leur colère fur 
celui qui le méritait. Nous n'avons plus que des 
Oeuv.poJlh.deFr.IL T.F. 

P 
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fujets d'cfpéiance. En effet, il fit donner auffi-tôt le 
fignal, & remporta une viéloire complette fur les 
Samnites. Pourquoi les apôtres ont-ils attendu l'af- 
cenfion & la pentecôte, pour prêcher la réfurreftion 
de J. C. quand on pouvait dire la voilà ? potui 
facere tibi vinea mea, non feci ? Jéfus- Chrift a tout 
fait pour embrouiller ; il a négligé les voies les plus 
fimples. 

Les prophètes, dit-on, avaient prédit qu'il naîtrait 
d'une vierge. Il eft né d'une vierge, à ce qu'on dit; 
mais qui pouvait deviner qu'elle fût vierge ? elle 
avait un ni2.:i. homme veuf, qui avait eu des enfans. 
Il eft étonnant que les pères difent férieufement que 
cela s'eft fait ainfi pour tromper le diable. Or li le 
diable même, qui a tant d'cfprit, ne pouvait pas de- 
viner que J. C. fût le Meffie, comment veut-on que 
les Juifs aient pu le deviner ? Les prophéties étaient 
donc bien obfcures, puifque le diable n'y entendait 
rien. Voilà la manière humaine dont J. C. & les 
apôtres ont commencé à introduire une religion nou- 
velle. Us l'ont tirée de l'ancienne, non vent fohere,Jed 
cdimplere ; & quoique tout fût confommé à la mort 
de J. C. & que la fynagogue fût à tous les diables; 
néanmoins tous les apôtres & les premiers chrétiens 
allaient dans le temple prier Dieu comme les juifs. 
Quand ils prêchaient, ils difaient encore : Deus Abra- 
ham, Beus Ifaac Jacob. Peints autem et Joannes 
accedebant in templum ad horcni orationîs nonc.m. Le 
boiteux qu'ils guérirent n'alla pas rendre grâce à 
Dieu dans une églife ; mais il entra avec les apôtres 
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dans le temple, cum illis in templum. Si la religion 
chrétienne dure fept mille ans, on aura alors une 
preuve certaine de fa fauffeté. Car St Pierre dit, en 
parlant de la mort de J. C. & de la pentecôte : Hoé 
eft quod di£îum eft fer prophetain Joël, erit in nom/- 
Jimis diebus ; ejyundam de Jpirilu meo Juper omnem car- 
vem. Or on verra que cela n'eft pas arrivé in novijjïmis 
diebus^ Ne le voyons-nous pas auffi ? car peut-on 
dire que ce qui arrive dix-fept cents ans avant la fin 
du monde arrive à cette fin-là ? 

On nous dit que la loi de Moïfe était une loi de 
févérité ; mais la loi nouvelle une loi de charité. 
L'exemple d'Ananle&de Saphire prouve le contraire. 
Mais lorfquc trois heures après Saphire vient, pour- 
quoi St Pierre lui demande-t-il : Die mibi, mulier,fi 
tanti agrum vendidifti? L'exemple d'Ananie ne fuf- 
fifait-il pas ? faut-il tuer dans la loi de charité ? il de- 
vait lui dire au contraire : Ma bonne femme, ne 
mentez pas. Dieu vient de punir votre mari. Pour- 
quoi J. C. n'a-t-il jamais ordonné qu'on l'adorât ? Il 
dit, au contraire, qu'on adore fon père ; Sic Deus 
diligit mundum ut filium Juum unigenitum donet. A qui 
le donner ? Dieu a donc plus aimé le monde que 
fon fils. 
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CHAPITRE IX. 



De rEgllfe, & des Conciles. 



EGLISE n'eft autre ciiofe qu'une foclété 
d'hommes. Il y a autant d'églifes que de religions 
différentes. Si vous voulez que je regarde l'églife 
catholique comme la feule véritable, je vous de- 
mande quel caraftère elle a pour exiger de moi un 
tel confentement. L'églife catholique fe prétend in- 
faillible : elle doit me le prouver. Elle ne faurait 
être infaillible, fans avoir une connaifl'ance infinie, 
parce que les choies ont un rapport infini ; c'efl 
pourquoi bien loin que l'églife ait une telle connaif- 
fance, on remarque mille contradiélions dans fes 
décrets. 

Il y a des bulles d'excommunication contre ceux 
qiii difent qu'il y avait des antipodes. On fe retran- 
che, & on dit que l'églife n'eft pas infaillible dans 
le fait, mais feulement dans le droit. Mais on voit 
que cette diftindion vient de la faibleffe de l'églife. 
On la veut infaillible dans le fait, parce qu'il ferait 
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facile alors de la convaincre de fauffeté ; les faits fe 
prouvent, au lieu que dans le droit chacun a fon 
opinion. L'églife devrait être infaillible dans le 
fait. C'efb un fait que J. C. foit venu. C'efl: un fait, 
ni plus ni moins que de tant d'Evangiles qu'il y 
avait au commencement, le St Efprit n'en ait infpiré 
que quatre. Si l'églife efi: faillible dans le fait, j'ai 
donc raifon de douter qu'il y ait une Ecriture èc un 
J. C. 

L'églife n'a point de caradere fenfible qui la di- 
flingue des autres aflemblées, ce caradtère était nécef- 
faire. Les hommes ne font-ils pas également l'ou- 
vrage de Dieu ? Quelle vanité, ou plutôt quelle fai- 
bleffe de croire qu'il aime plus ceux-ci que ceux-là ! 
On ne faurait s'empêcher, félon ce beau fyftème, de 
fe repréfenter Dieu comme ces mères aveugles qui 
ont une prédileftion déraifonnable pour certains de 
leurs enfans. 

Les conciles font une preuve de la fauffeté de la 
religion, car qu'eft-ce qu'un concile ? c'eft une af- 
femblée d'hommes qui, après avoir bien difputé, 
conviennent entre eux qu'ils propoferont au refte du 
monde une telle ou telle propofition comme une 
vérité que Dieu a révélée. Il dépend donc unique- 
ment de la fantaifie des hommes de déclarer quelles 
font les propofitions révélées. 

Sommes-nous raifonnables de donner aux hommes 
une telle autorité fur notre raifon ? non; puifque la 
religion chrétienne devait fe tranfmettre dans la fuite 
de tous les fiècles, elle devait être certaine en tous 

P3 
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fes points ; tout devait être déterminé par le Meffie. 
Le conirairt efl une preuve de la faiblefle de l'hom- 
me, qui ne faurait tout prévenir. Si le St Efprit 
préfidait aux conciles, comme on le prétend, on n'y 
verrait pas tant de brigues, ni tant de difputes ; ils 
ne dureraient pas fi long-temps. Pourquoi le St 
Eiprit fera-t-il plutôt dans un concile œcuménique ? 
ell-ce qu'une nation ne l'intt'refle pas encore affez ? 
Combien faut-il donc de perfonnes pour l'intcreffer ? 
D'oij vient donc que J. C. a dit : ubi erunt duo aut 
très in meo nomine congregnti, ibi Jum in ntedio eorum ? 
Les anciens conciles ne valaient pas une de nos af- 
femblées du clergé, cependant ils étaient infaillibles, 
& celles-ci ne le font pas. Les conciles nationaux 
fe vantent auffi d'être infpirés du St Efprit. 

Puifque Dieu agit toujours par les voies les plus 
fimples, pourquoi lui fait-on chercher tant de my- 
ftères ? il prend la peine de s'incarner & ne nous 
apprend rien i il eft avec fes apôtres, & les laifTe auffi 
bêtes qu'auparavant ! Des conciles, c'eft -à-dire, des 
hommes nous inflruifent de ce que nous devons 
croire. Apres avoir bien difputé entre eux avant 
que de pouvoir convenir de quelque chofe, ils s'ex- 
pliquent par ménagement d'une manière équivoque, 
qui donne fouvent gain de caufe aux deux partis. 
Non, ce n'eft pas ainfi que Dieu parle. L'infpiration 
ou l'afiTiftance du St Efprit dans l'églife eft une pure 
imagination. Si le Se Efjirit infpirait l'églife, on n'y 
verrait point tant d'abus, ni tant de contrariétés; 
elk n'aurait jamais excommunié ceux qui croyaient 
^ foutenaierit qu'il y avait d'autres hommes fous 
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nos pieds. On ne verrait pas tant de bulles con- 
traires les unes aux autres. On n'aurait jamais vu 
deux papes s'excommunier réciproquement, & ce 
qu'il y a de plus plaifant, des faints des deux partis 
de ces deux papes. On ne difputerait pas dans les 
conciles avec tant de chaleur & d'opiniâtreté, fi on 
n'y fefait rien que par l'infpiration du St Efprit. 
Enfin on ne remarquerait pas dans l'Eglife toutes les 
mcmes faibleffes qu'on obferve dans telles autres 
feftes que ce foit. Jéfus-Chrift n'a pas promis fa 
préfence fpirituelle feulement aux conciles généraux, 
il l'a promife aux moindres alTemblées ; ui>i erunt du» 
aut très, etc. 

Quel amour-propre de croire que Dieu nous a 
choifis pour être fon peuple particulier, & que les 
autres hommes n'ont pas le même rapport avec lui ! 
Le choix qu'on prétend que Dieu a fait de la famille 
d'Abraham pour compofer tout le peuple juif, eft 
encore un étrange effet de l'amour-propre de ce 
peuple. Tous les commencemens de monarchie ont 
toujours quelque chofe de fabuleux, & le ciel s'en 
mêle toujours. 

Prendre de l'argent pour prier pour les morts, & 
tirer un grand revenu d'une erreur, c'eft une im- 
pofture impie, & une impofition facrilège qu'on 
met fur le peuple ignorant & aveugle. Dieu eft ja- 
loux, dit l'Ecriture. Je ne veux point ici critiquer 
cette exprefïïon ; mais je demande pourquoi les 
catholiques attribuent-ils aux faints, ou paraiffent 
leur attribuer les perfections de Dieu même ? Sans 

P 4 
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parler du culte qu'ils leur rendent, ils leur adreffent 
leurs prières, comme fi les faints pouvaient voir ce 
qui fe pafle dans le cœur de l'homme. Ils n'ont 
pas changé de nature pour être faints, & Dieu ne 
partage avec perfonne fon immenfité & les autres at- 
tributs de fon eflènce divine. Quand les chrétiens 
vont à la Chine, ils rient des honneurs qu'on y rend 
à la flatue & aux images de Confucius. Les Chinois 
rient à leur tour de voir facrifier devant des images 
de faints, d'entendre chanter des litanies en fe pro- 
menant deux à deux ; enfin de voir faire parmi nous 
des chofes qui nous parailTent faintes, & qui leur 
paraiilent toutes grotefques, comme elles nous pa- 
raîtraient fi nous n'y étions pas accoutumés. C'eft 
l'orgueil des favans qui a introduit dans l'églife tant 
de queftions nouvelles & épineufes, & qui a obligé 
le peuple à recevoir leurs fentimens comme des révé- 
lations anciennes, quoiqu'on n'en remarque aucune 
trace dans l'antiquité. C'eft la cupidité & l'ambition 
de quelques autres qui a introduit les dogmes qui 
favorifent leurs intérêts temporels. La cour de Rome 
iafpire du refpeél pour les indulgences & pour les 
difpenfes ; qu'on celfe de les acheter, & on nous en- 
feigncra que Dieu n'exempte perfonne de la prati- 
que de fa loi, & de celle que le St Efprit a didée à 
fon églife. 

Un Indien de bonne foi arrive en Europe; il 
élève fa voix, & demande à tous les hommes : qui 
m'alîurera de la vérité de la révélation divine ? qui 
de vous fe prétend infaillible ? L'églife romaine 
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paraît : c'eft moi, dit-elle, qui fuis infaillible. L'In- 
dien s'apprête à l'écouter ; mais auparavant il lui 
demande quelle preuve elle peut lui donner de l'in- 
faillibilité dont elle fe flatte ? C'eft l'Ecriture, répond 
l'Eglife. Qu'eft-ce que c'eft que l'Ecriture? répond 
l'Indien. C'eft un livre infpiré de Dieu, dit l'Eglife. 
A quelle marque le connaîtrai-je ? réplique encore 
l'Indien. C'eft moi qui vous en affure, ajoute l'E- 
glife. Si l'Indien eft d'aufTi bon fens que de bonne 
foi, que doit-il faire ? a-t-iï encore quelque chofe à 
demander ? 

Plufieurs corps de l'églife romaine s'accufent réci- 
' proquement d'avoir une doélrine corrompue & héré- 
tiquè : tous ne conviennent pas où réfide l'autorité 
de déclarer & d'expofer la doctrine, fi c'eft dans le 
pape, ou dans le concile général ; fi ce n'eft ni dans 
l'un ni dans l'autre confidéré à part, mais dans tous 
les deux joints enfemble. Qiiand tout cela ferait 
certain, que d'embarras n'y trouverait -on point ! 
L'Eglife prétend à la gloire d'être catholique, c'eft- 
à-dire, univerfelle ; elle n'eft pourtant qu'une très- 
petite affemblée par rapport à ceux qui font hors 
de fon fein ; & J. C. l'a appelée un très-petit trou- 
peau, piifiUus grex. Qu'on ne dife donc pas que 
ceux qui ne la connaiffent pas fe iingularifent : c'eft 
l'églife qui eft coupable de fingularité. Les erreurs 
ne fe forment pas tout d'un coup ; auffi l'églife ne 
s'eft établie que peu à peu, & les myftères n'étaient 
pas en auffi grand nombre autrefois qu'aujourd'hui. 
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Dieu n'aurait pas gardé cette conduite, s'il avait ré- 
vélé une doftrine. Le progrès de l'églife eft tout 
humain. On commença par féduire le peuple dans 
un temps où il n'y avait point de livres imprimés, 
où l'imagination feule régnait, où les vifions les plus 
extravagantes trouvaient des feélateurs. La diver- 
fité d'opinion était du goût de ce fiècle. 

On a d'abord impofé par un extérieur défintéreffé. 
Se par une dodlrine qui tient du merveilleux. Bien 
loin que le peuple n'embraffe pas une religion con- 
traire à fes fens, elle eft de ion goût en ce point mê- 
me ; elle n'aurait rien de merveilleux, fi elle ne ré- 
voltait les fens. De quelque manière qu'on s'y 
prenne, il faut du merveilleux au peuple, foit en 
favorifant les fens, foit en ne les favorifant pas. Il 
aime ce qui paraît au-delTus de lui, & croit qu'on 
l'élève quand on lui dit ce qu'il ne comprend pas. 
11 eft vrai qu'on lui offrait un crucifié, mais on lui 
difait que ce crucifié avait fait des miracles, qu'il 
était reiïufcité, monté aux cicux, qu'il était Dieu, 
que ce n'était que pour eux qu'il était réduit en cet 
état déplorable. C'eft ainfi qu'on s'eft attiré la com- 
pafTion & la crédulité du peuple incapable de ré- 
flexion & d'examen ; les prédicateurs parlaient avec 
zèle; peut-être à force de parler ont-ils cru dire la 
v'érité. La mort qu'ils fouffraient avec conftance 
excitait la pitié & la confiance du peuple. Le culte 
qu'on rendait aux cendres des martyrs, flattait fa va- 
nité. Qtielqucs perfonnes d'efprit ont embralfé cette 
religion dans la fuite, ou par inconftance ou par fm- 
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gularité, ou par une certaine envie de briller dans un 
nouveau parti, ou enfin parce qu'ils Tentaient le ri- 
dicule de leur religion. Souvent la peur d'un mal 
nous conduit dans un pire. C'eft ainfi que dans des 
circonftances particulières, par l'envie de gagner une 
bataille, les rois ont promis d'embrafler la religion 
chiétienne ; lorfque cette promeffe a réveillé leur 
ardeur dans le combat, les foldats ont été animés par 
leur exemple, & les ennemis furpris de ce nouvel 
effort ont été vaincus. 

Enfin quand les rois fe font fait chrétiens, leurs 
peuples les ont fui vis avec empreflement, & c'eft 
alors que l'églife eft devenue puiflante & a aban- 
donné infenfiblement cet extérieur pauvre qu'elle 
confervait avec le peuple. Les chefs ont cru devoir 
vivre comme les rois, qui en embraflant leur doftrine 
fe foumertaient à leur caprice. Enfin l'églife s'eft 
emparé de Rome & fe flatte d'avoir droit de com- 
mander à l'univers. Il n'y a rien dont l'imagination 
échauffée ne foit capable. Les forciers croient véri- 
tablement aller au fabbat. 

Saint Paul renverfé par hafard de fon cheval, crut 
ouïr la parole de J. C, qui lui demandait raifon de 
la perfécution qu'il fefait à fes difciples. La peur 
qu'il a, lui fait entendre ce qu'il n'entend pas, & de 
perfécuteur il devient apôtre & prêche l'Evangile, 
peut-être de bonne foi ; fon imagination échauffée lui 
fait croire dans la fuite qu'il eft élevé au troifième 
fiel ; il fe flatte même que J. C. en perfonne l'in- 
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llruit ; il fe vante parmi ceux de fon nouveau parti, 
qui le regardent d'abord comme un de leurs princi- 
paux chefs. Ainfi celui qui pendant la vie de J. C. 
n'avait jamais eu la curiolîté d'approfondir un feul 
de fes prétendus miracles, eft tout d'un coup con- 
verti par fa chûte, & il change en prodige la honte 
d'être mauvais écuyer. Il n'y a point encore eu de 
ridiculité qui n'ait eu des feftateurs, ce qui doit hu- 
milier ceux que l'approbation des hommes flatte. 

La religion des Payens couvrait autrefois la face 
de la terre, & elle fe conferve encore dans les vaftes 
régions de l'Orient. Donnez-moi une douzaine de 
perfonnes à qui je puiffe perfuader que ce n'eft pas 
le foleil qui éclaire & qui fait le jour ; je ne défefpère 
pas que des nations entières n'embrafl'ent cette opi- 
nion. Quelque ridicule que foit une penfée, il ne 
faut que trouver le moyen de la maintenir quelque 
temps. La voilà qui devient ancienne, & elle eft 
fuffifamment prouvée. Il y avait fur le Parnafle un 
trou d'oij il fortait une exhalaifon qui fefait danfer les 
chèvres, & qui montait à la tête. Peut-être que 
quelqu'un qui en fut entêté fe mit à parler fans fa- 
voir ce qu'il difait, & dit par hafard quelque vérité : 
auffi-tôt il faut qu'il y ait quelque chofe de divin 
dans cette exhalaifon ; elle contient la fcience de l'a- 
venir ; on commence à ne s'approcher plus de ce 
trou qu'avec refpeft. Les cérémonies en viennent 
peu à peu. Ainfi naquit l'oracle de Delphes; & 
comme il devait fon origine à une fainte exhalaifon 
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qui enterait, il fallait abfolument que la Pythie entrât 
en fureur pour prophétifer. Qu'il y ait un oracle 
d'établi, vous jugez bien qu'il va s'en établir mille ; 
fi les Dieux parlaient bien là, pourquoi ne parleront- 
ils pas ici ? Les peuples frappés du merveilleux de 
la chofe, 8c avides de l'utilité qu'ils en efpèrent, ne 
demandent qu'à voir naître des oracles en tous lieux; 
Se puis l'ancienneté furvient à tous ces oracles, qui 
leur fait tout le bien du monde. Ajoutez à tout 
cela que dans le temps de la première inftitution Se 
des Dieux & des oracles, l'ignorance était beaucoup 
plus grande qu'elle ne fut dans la fuite. La philo- 
fophie n'était point encore née, & les fuperftitions 
les plus extravagantes n'avaient aucune contradiiftion 
à effuyer de fa part. Il eft vrai que ce qu'on appelle 
peuple n'eft jamais fort éclairé ; cependant la grof- 
fiéreté qui généralement le caraftérife, admet encore 
quelques différences félon les fiècles. Du moins il y 
en a où tout le monde eft peuple ; & ceux-là font 
fans comparaifon les plus favorables à l'établiflement 
des erreurs. C'eft ainfi qu'Alexandre, dont Lucien 
nous décrit fi agréablement la vie, joua fi long-temps 
les Grecs avec fes ferpens. Avant que de commencer 
fes cérémonies il criait, qu'on chalTe d'ici les chré- 
tiens ; à quoi le peuple répondait comme en une 
efpèce de chœur, qu'on chaffe les Epicuriens. Selon 
Strabon, il n'y avait rien de plus gni dans toutes les 
religions que les pèlerinages, fur-tout ceux qui fe 
fefaient à Scrapis, vers le temps de certaines fêtes. 
i 
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On ne faurait concevoir, dit-il, la multitude de gens 
qui defcendent fur un canal d'Alexandrie à Canopé 
ou Canapé, où eft ce temple. Jour & nuit ce ne 
font que bateaux pleins d'hommes & de femmes, 
qui chantent & qui fe divertilîent avec toute la li- 
berté poffible. Il y a fur ce canal une infinité d'hô- 
telleries, qui fervent à recevoir les voyageurs & à 
favorifer leurs divertiffemens. Auffi le fophifhe Eu- 
napius, paycn, paraît beaucoup regretter ce temple, 
& il nous en décrit la fin malheureufe avec affez de 
bile. Il dit que des gens qui n'avaient jamais en- 
tendu parler de guerre, fe trouvèrent pourtant fort 
vaillans contre les pierres de ce temple, & princi- 
palement contre les riches offrandes dont il était 
plein ; que dans ces lieux faints on y plaça des 
moines, gens infâmes & inutiles, qui, pourvu qu'ils 
euifent un habit noir & mal -propre, prenaient une 
autorité tyrannique fur les efprits des peuples ; & 
que ces moines, au lieu des dieux qu'on y voyait par 
les lumières de la raifon, donnaient à adorer des têtes 
de brigands punis pour leurs crimes, que l'on avait 
falées afin de les conferver. C'eft ainfi que cet au- 
teur traite les moines & les reliques. 

L'églife eft entièrement maîtrefle de la foi, & ne 
fe foumet qu'en apparence à l'autorité de l'Ecriture. 
L'églife ayant ajouté &c diminué comme il lui a plu 
au culte ancien, elle s'eft avifée d'un expédient par 
lequel elle peut foutenir ce qu'elle a fait fans choquer 
l'Ecriture : en enfeignam que l'églife eft foumife à 
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l'Ecriture fainte, elle prétend en même temps que 
c'eft à l'églil'e à interpréter l'Ecriture. Ainfi l'Ecri- 
ture ne peut dire que ce qu'il plaira à l'églife de lui 
faire dire ; & l'Ecriture n'a qu'un vain titre d'hon- 
neur & d'autorité, tandis que l'églife a le fouverain 
pouvoir & l'indépendance abfolue. Il en eft de cela 
comme des ordonnances légales du confeil du roi. 
Il n'appartient pas même aux chrétiens d'examiner 
ni de lire l'Ecriture ; l'Eglife la lira & l'examinera 
pour eux, & leur dira que ce qu'elle enfeigne efl: 
tiré de l'Ecriture, que c'eft à eux à le croire, & 
que, s'ils ne le croient pas, ils feront damnés. Bel 
expédient dont l'églife fe fert pour nous faire fuivrc 
ce qu'elle enfeigne ! Ainfi elle prétend n'être jugée 
que par l'Ecriture interprétée par elle-même : C'eft 
une perfonne qui fe foumet à la loi, mais qui veut 
qu'aucune autre perfonne qu'elle ne puifle inter- 
préter, ni examiner, ni lire même cette loi. L'E- 
criture eft donc entièrement foumife à l'églife, puif- 
qu'elle eft foumife à la tradition qui dépend entière- 
ment de l'églife. Que les riches étaient malheureux 
au commencement de l'éghfe, & félon l'Evangile ! 
qu'ils font heureux aujourd'hui félon la pratique de 
l'églife ! Car enfin qu'un riche meure, toute l'Eglife 
prie pour lui & prend des habits de deuil. Les prê- 
tres s'enrhument à force de crier. Les cierges ne 
font pas épargnes. On chante la mcffe partout pour 
de l'argent bien entendu ; & comme fi le facrifice de 
J. C. ne fufHfait pas une fois, on le renouvelle des 
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milliers de fois. Qu'un pauvre meure, on' le regarde 
comme un chien ; une miférable croix de bois fait 
toute fa pompe funèbre. On le jette dans quelque 
recoin de cimetière, vas o\j tu pourras ! pas feulement 
la moindre prière pour fon ame. Il n'a point d*ar- 
gent pour en acheter, c'eft tout dire. 
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CHAPITRE X» 

Des Pères de fEglifi, 



î j A poftérité confacre les marbres & les autres 
monumens de l'antiquité ; & nous avons naturelle- 
ment du refpeft pour ce qui a été fi long-temps avant 
nous. Combien d'habiles gens n'y-a-t-il pas qui de 
nos jours ont écrit avec plus d'érudition, d'éloquence, 
de force & de juftefle d'efprit & de précifion, que 
les Auguftins & les Jérômes ? Qu'on mette néan- 
moins dans la balance d\i vulgaire le nom d'Auguftin 
d'un côté & ceux de quelques modernes de l'autre : 
il en faudrait beaucoup fans doute pour élever feule- 
ment un Auguftin. Les pères cependant étaient des 
hommes comme les autres ; leurs écrits font remplis 
d'erreurs ; à parler même en chrétien, il n'y en a 
aucun qui ne foit tombé dans quelques opinions er- 
ronées. Saint Cyprien a foutenu que le baptême 
des chrétiens était inutile ; St Jérôme & St Auguftin 
ont eu une cruelle difpute fur un fait de religion. 
Si le St Efprit les eût infpirés, ces difputes ne fe- 
raient point arrivées, il les eût également infpirés 
tous deux. 
Omv.poflh. di Fr. II. T. V. 
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Les plus anciens pères de 1 eglife étaient des apo* 
ftats de la religion de leurs ancêtres. Ils ont intro- 
duit dans la religion chrétienne les erreurs de leur 
philofophie, & la plupart des coutumes du paga- 
nifme. Un renverfement d'imagination dans un temps 
plein de fedtes, où l'on fefait gloire de donner dans 
les partis, a été la grâce efficace de leurs convcr- 
fions. Les pères de l'églife n'ont point parlé avec 
exaftitude & jufteffe d'efprit ; ils fe font toujours 
exprimés dans un ftyle oratoire & allégorique. L'al- 
légorie plaît au peuple ; elle l'amufe & attire fon 
admiration. On fuit toujours le goût 8c le génie de 
fon fiècle. Lorfque l'allégorie était à la mode, tout 
le monde allégorifait ; mais encore un coup, l'allé- 
gorie n'efb qu'une figure d'imagination, elle ne 
prouve rien. Le vulgaire, qui a naturellement du 
refpeft pour l'antiquité, regarde les anciens pères 
comme des hommes extraordinaires, qui avaient 
commerce avec le St Efprit, comme il croit que les 
patriarches s'entretenaient avec Dieu. Le peuple 
en cela n*a pas aflez bonne opinion de lui-même ; 
il ne fait point qu'il n'y a pas en Dieu d'acception 
de perfonnes (comme parle l'Ecriture) ; tous lui 
font également chers ; il eft notre père commun ; il 
ne s'eft pas plus entretenu avec les anciens, qu'il 
s'entretient avec nous. L'Ecriture ne nous dit pas 
des anges ce que les hommes nous en difent, fur-tout 
Denis dans fa hiérarchie. Où a-t-il donc pris tanf 
de belles chofes ? 
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CHAPITRE XI. 
Des Sacremens. 



X OUT était figure & cérémonie dans l'ancien 
Teftament. Les hommes étaient moins occupés dans 
l'économie mofaïque, à régler leurs mœurs qu'à pu- 
rifier leurs corps. Dieu qui n'eft touché que des 
difpofitions de l'efprit, était entré lui-même, s'il en 
faut croire les Juifs, dans un long détail fur les puri- 
fications, que nous méprifons dans l'Alcoran & que 
nous refpeélons dans la Bible. Les apôtres n'étaient 
pas défabufés de ce culte extérieur ; les uns vou- 
laient retenir la circoncifion, les autres prêchaient 
aux nouveaux chrétiens la diftinftion des viandes; 
enfin tous les apôtres affemblés défendent de manger 
du fang des animaux ; cette défenfe fi expreflTe, pro- 
noncée par le concile le plus infaillible, eft cepen- 
dant violée dans tout le chnftianifme. Ceux qui 
ont fuccédé aux apôtres ont été moins attachés aux 
cérémonies que ces premiers miniftres de l'évangile ; 
cependant le premier devoir du chrétien, c'eft une 
cérémonie. Il faut qu'il fe lave, s'il veut être fauve; 
autrement le ciel eft fermé pour lui. 

0^2 
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Le fondement de cette cérémonie eft une pomme. 
Ce fruit mangé par une femme nous rend coupables 
aux yeux de Dieu ; mais quel eft notre crime ? c'eft 
d'être nés d'une mère que nous n'avons pas choifie. 
Cette pomme cueillie fur l'arbre de la fcience irrite 
fi fort la divinité, qu'il ne refte qu'un feul moyen 
pour la fléchir. Dieu eft triple & unique en même 
temps ; un de fes trois êtres fe détache & fe fait 
homme ; on le fait mourir parmi les voleurs ; fa di- 
vinité fe foumet à cette ignominie ; quand il meurt. 
Dieu s'appaife, il ouvre les cieux aux hommes. 
Cette mort qui a tant coûté à la divinité qui la par- 
tage, qui l'a expofée à mille outrages, eft encore 
inutile au genre humain, fi un prêtre ne verfe fur 
notre tête un verre d'eau pure ; mais cette eau 
verfée, nous fommes abfous avec aufïi peu de raifon 
que nous avons été condamnés. Cette cérémonie 
où l'on nous lave des crimes que nous n'avons pas 
commis, n'eft connue encore que d'un petit nombre 
de peuples ; mais toutes les nations qui ne l'ont 
point reçue font anathématifées ; le diable en fera 
toujours le maître, tant qu'il éloignera le verre d'eau. 
Quelques prêtres, conduits par un zèle ignorant, 
parcourent le monde en prêchant la néceflîté de ce 
verre d'eau. Quand les enfans des fauvages vien- 
nent à mourir, ils croient envoyer ces enfans au ciel, 
en leur jetant furtivement quelques gouttes d'eau. 
Dieu qui voit tomber les hommes comme les feuilles, 
leur ferme impitoyablement la porte du féjour bien- 
heureux, fi leur tête a toujours été lèche. 
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Le baptême n'eft pas la feule condition qui ouvre 
à nos ames le paradis. Quand nous femmes dans 
l'enfance, cette cérémonie fuffit pour nous conduire 
au ciel ; mais dès que notre efprit s'ouvre, il faut 
manger ce Dieu réellement ou en figure ; les fruits 
de fa mort font attachés à un morceau de pain. De 
plus il faut boire : félon quelques feftes ce n'eft 
gagner le ciel qu'à demi que de manger du pain 
fec : c'eft-là le fécond facrement. Le troifième con- 
fifte dans quelques cérémonies, par lefquelles on 
donne pouvoir à un homme de faire defcendre J. C. 
dans un morceau de pain ; ces cérémonies qui con- 
fiftent en paroles, en fignes, en onftions, impriment 
un caraétère ineffaçable félon quelques chrétiens ; 
d'autres qui les ont retranchées en partie, fe con- 
tentent de mettre les mains fur la tête au nouveau pré- ■ 
tre, & ne croient pas que cette cérémonie mérite le 
nom de facrement. Le détail que nous venons de 
faire fuffit feul pour dévoiler le ridicule des facrcr 
mens. La confirmation, le mariage, l'extrême-onc- 
tion, ne renferment pas moins d'abfurdités ; ils ont 
cela de commun avec les autres, qu'ils font inutiles 
à la religion ; cela feul découvre leur origine, qui ne 
peut être que le caprice, l'aveuglement & la faiblefTe 
de l'efprit humain. Comment, me dira-t-on, des 
hommes qui ont du génie peuvent-ils donc fe prêter 
à des opinions fî ridicules ? La plupart de ceux 
qui ont de l'efprit ne connaifTent-ils pas le ridicule 
du chriftianifme ? Ils penfent jufiie, ils parlent mal ; 
la liberté leur manque ; la nécefîîté les maîtrife. 

CL3 
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D'ailleurs, c'eft peu connaître l'efprit de l'homme 
que de le croire à l'abri des opinions abfurdes, 
quand il eft fort élevé. Tout efk machinal en nous j 
les premières impreffions font quelquefois fî vives 
qu'elles afferviflènt toujours l'efprit ; elles deviennent 
une efpèce de folie. Une application immodérée 
de l'efprit le dérange ; elle nous perfuade que nous 
fommes rois, dieux, &c. 

Voilà l'état des hommes en fait de religion ; ils 
fe font échauffé l'imagination fur le chriftianifme. 
Leur efprit frappé s'eft livré fans réferve aux idées 
ridicules qui le furprennent. Les autres religions 
nous offrent des preuves fenfibles de tout cela. 
Nous ne doutons pas que le mahométifme ne foit 
ridicule; les cérémonies des payens nous paraiffent 
pleines d'abfurdités. Il eft certain qu'il y a eu & 
qu'il y a encore des efprits fublimes véritablement 
attaches aux opinions des mahométans ; on ne fau- 
rait nier que le paganifme n'ait eu des feftateurs 
zélés 8c éclairés. Ce qui arrive parmi les turcs ne 
peut-il pas arriver parmi nous ? Enfin l'autorité du 
monde entier ne doit pas balancer la raifon. C'eft 
cette lumière qui doit nous raflurer : ceux qui la 
combattent ont même befoin d'elle pour en montrer 
la faibleffe. Les religions qui affaibliront fon té- 
moignage, affaibliront leur appui. Ce n'eft que par 
la raifon qu'elles peuvent exiger la foumiffion de 
nos efprits. Il faut une évidence pour nous engager 
dans la croyance d^un dogme ou d'un fait. Croire 
n'eft pas précifément dire je crois ; c'eft affurer 
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qu'on voit clairement une chofe. Si une religion 
me dit que des chofes, dont je vois clairement la 
fauffeté, font néanmoins véritables, dès lors elle 
me fait douter des raifons qui me portent à l'em- 
bra^^er j ces raifons peuvent fe trouver faufles félon 
fes propres principes. Enfin l'être qui nous a formés 
n'a pas moins de raifon, d'équité, de bonté que 
nous en avons ; or nous nous croirions injuftes, dé- 
raifonnables, mauvais, fi nous exigions qu'on fe 
livrât à des idées qui ne pçrteraient pas l'évidence 
Urec elles. 



0.4 
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CHAPITRE XII. 

De la Tr'miié. 



N OU S avons vu dans les chapitres précédens 
que la première condition, que doit avoir une bonne 
religion pour être véritable, c'eft qu'elle ne nous donne 
pas une fauffe idée de Dieu ; parce qu'autrement 
Dieu ferait contraire à lui-même ; d'autant que l'idée 
naturelle que nous avons de lui ne nous peut venir 
que de lui-même, de quelque manière qu'on l'en- 
tende. Or fi, par la révélation, il nous donnait de 
lui-même une idée contraire à celle qu'il nous a don- 
née par la raifon, il y aurait dans fa conduite une 
contrariété dont nous favons bien qu'il eft incapable. 
Or la Trinité des chrétiens eft entièrement oppofée 
à l'idée que la nature nous donne de Dieu. Donc 
cette prétendue Trinité n'eft qu'un refte du paga- 
nifme. La raifon nous fait voir que Dieu eft infini- 
ment fimple. Donc il n'efl pas triple, puifque s'il 
était triple, de quelque manière qu'on l'entende, on 
pourrait confidérer un être encore plus fimple que 
lui, favoir un qui ne ferait pas triple en perfonne. 
Les émanations divines, ou plutôt les trois préten- 
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•dues perfonnes de la Trinité, ne font autre chofe que 
les divers rapports fous lefquels les Philofophes parmi 
les anciens concevaient un feul & même Dieu. 
Platon, qui n'ofait enfeigner "publiquement l'unité 
d'un Dieu, le confidère comme puifTant, comme 
fage, comme bon ; il en fait trois de tous ces trois 
égards, la puifTance, la fagefle, la bonté. Les an- 
ciens pères, qui étaient tous difciples de Platon, ont 
porté cette doétrine dans le chriftianifme, & ont 
fait trois perfonnes des trois qualités qui ne convien- 
nent qu'à un feul & même Dieu. Plus la Trinité 
eft oppofée à la raifon, & plus il faut de preuves 
claires pour nous convaincre que Dieu a révélé ce 
myftère. Je le répète une bonne fois pour ne le 
redire jamais ; je croirai avec confiance ce que Dieu 
a révélé, parce que je fais que Dieu ne faurait me 
tromper ; mais il faut qu'on me prouve clairement 
la révélation. Les paroles ne font qu'un air battu, 
lorfqu'elles ne fignifient rien ; on fait parler les per- 
roquets & les machines ; tout ce qui n'eft appuyé 
que fur des mots & non fur de véritables idées n'eft 
d'aucune confidération. C'eft pour cela qu'on ne 
fait aucun cas des jeux de mots, des équivoques, 
des faux brillans. Or tout le fyftème de la Trinité 
n'eft: appuyé que fur des paroles vides de fens ; gé- 
nération, proceffion, perfonne, hypoft:afe, &c. On 
dit que les anciens pères ont parlé avec ménage- 
ment de la divinité de J. C. & de celle du St Efprit; 
comme fi Dieu avait quelque efpèce de honte de fe 
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manifefter aux hommes, fuppofé qu'il voulût fe ma- 
nifefter; & comme fi J. C. n'avait pas dit qu'il rou- 
girait devant fon père de ceux qui avaient rougi de 
le confefîer devant les hommes. Non, fi les an- 
ciens n'ont point parlé de la divinité de J. C. & en- 
core moins de celle du St Efprit, c'eft qu'elle leur 
était inconnue. Pourquoi en efFet n'aurait-on pas 
eu le même égard dans les fiècles fuivans ? Eft-ce 
qii'on aurait moins à craindre d'infpirer le poly- 
théifme ? N'était-ce pas des infirmes & des novices 
dans la foi que ces pauvres catéchumènes, à qui les 
pères des fiècles poftérieurs enfeignaient la Trinité. 

Explication de la Trinité, fuivant les Théologiens. 

Les théologiens difent que la connaiflance que 
Dieu a de foi-même, a engendré le fils ; que de 
cette connaiflance procède l'amour qu'il a de lui- 
même, & que cet amour eft le St Efprit. Ainfi il 
faut fuppofer, i" Dieu tout feul, 2° qu'il fe con- 
naît, 3° que cette connailTImce fait qu'il s'aime, 
voilà toute la Trinité. On répond : comment le 
connaifleur, la connailîance, & l'amour qui en pro- 
cède, peuvent-ils faire trois perfonnes différentes, 
& tout à fait diftinéles l'une de l'autre ? comment le 
connaifleur peut-il envoyer du ciel en terre fa con- 
naiflance, qu'on appelle fon fils, pour y faire tout 
ce qu'on dit qu'il a fait ? & comment cette connaif- 
fance, qu'on appelle fils, peut-elle envoyer féparé- 
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ment d'elle-même cet amour qu'on appelle St Efprit ? 
Les aftions de ces trois perfonnes étant rapportées 
comme tout à fait différentes les unes des autres, 
cette obfervation doit en naître infailliblement. En- 
fin comment cette connaiflance, qu'on appelle fils, ^ 
a-t-elle pu prendre chair & figure d'homme, agir, 
fouffrir, & mourir, féparément du connaifleur qu'on 
appelle père, & de fon amour qu'on appelle St 
Efprit ? Dans quel endroit de la Ste Ecriture a-t- 
on trouvé cette diftindion de connaifleur, de con- 
naiflance & de l'amour qui en réfulce, & que ces 
trois chofes font trois perfonnes réelles & diftinftes ? 
Peut-on comprendre que la fcience, la connaiflance, 
l'amour, la haine, les penfées, les défirs, enfin toutes 
les aftions internes de l'homme, foient autant de 
perfonnes diflinftes en lui ? Les théologiens ré- 
pondront à cela que tout ce qui eft en Dieu eil 
Dieu, & que c'eft ce qui fait ces perfonnes. Je 
comprends bien tout ce qui eft en Dieu eft Dieu ; 
mais je ne comprends pas que ces aélions internes 
de Dieu faffent des perfonnes réelles & diftindes, 
autrement tous les attributs de Dieu feraient cha- 
cun une perfonne, comme fa fcience, fa juftice, fa 
miféricorde, fa patieilce. Cela multiplierait bien da- 
vantage ces perfonnes divines, mais l'églife fans 
doute ne s'en eft pas encore avifée. Quand on 
nous donne pour réponfe à toutes ces difficultés, 
que ce font des myftères incompréhenfibles, toutes 
les religions feront paflfer fous une pareille réponfe 
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les plus grandes extravagances. Dans la loi de na^- 
ture & dans celle de MoiTe, on ne s'était pas en- 
core avifé d'un fi beau myftère. On ne l'a fans 
doute enfeigné que pour donner une divinité à J. C. 
mais où en font les preuves & les fondemens ? Il 
faut avoir l'imagination bien forte pour inventer 
cette Trinité, & un efprit bien fubtil pour former 
ces termes extraordinaires d'hypoftafe, & d'union 
hypoftatique, qui furprennent & éblouiffent le peu- 
ple crédule, & qui exigent cette foi aveugle pour 
un prétendu myftère, que ceux qui l'ont imaginé 
n'ont jamais entendu. Il y a plus : Dieu, quoiqu'en 
trois perfonnes, eft indivifible. Donc s'il eft vrai 
que Dieu (é foit fait homme & foit mort pour nous, 
il faut que le père & le fils fe foient fait hommes 
& foient morts de même. Tout ce qu'on dit pour 
les diftinguer & les exclure de cette incarnation, 
font de pures fubtilités fophiftiques, qui ne font 
appuyées fur rien 8c qui ne fatisfont nullement. 
Enfin fuppofant que Dieu fe foit fait homme pour 
mourir & fatisfaire Dieu de l'offenfe que l'homme 
lui avait faite ; c'eft donc Dieu qui, pour venger 
Dieu &c le fatisfaire, a fait ipourir Dieu. Quelle 
alifurdité ! Que penferait-on d'un roi qui ayant 
été offenfé par fes fujets, ferait mourir par la main 
des bourreaux fon fils unique, ou pour mieux dire 
lui-même (car il n'y a point de diftindion) pour 
réparation de cette ofFenie, & exempter fes fujets 
de la punition qu'ils méritent ? Cette offenfe ve- 
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nait, dit-on, de ce qu'Adam avait mangé d'une 
pomme que Dieu lui avait défendue. Voilà une 
terrible offenfe pour mériter que non - feulement 
Adam, mais encore toute fa poftérité qui en était 
innocente, en fût punie fi grièvement jufqu'à l'in- 
fini. 11 s'eft commis une infinité de crimes bien plus 
atroces ; & il s'en commet tous les jours, & pour 
lefquels Dieu n'inflige point de punition fi cruelle 
& fi générale. Adam feul devait porter la peine de 
fon crime. 
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CHAPITRE XIIL 

Du Péché originel. 



D lEU eft trop jufte pour punir les enfans du 
péché de leurs pères. Il le dit lui-même dans l'Ecri- 
ture, Deut. cbap. XXIV. v. 16. En effet il n'y 
aurait point de péché, s'il n'y avait point de loi, dit 
StPaul, Or, continue-t-il, comment faurait-on qu'il 
y a une loi, fi on ne l'a point apprife ? je demand» 
fur ces paffages, qui font de l'Ecriture, comment 
les enfans auxquels Dieu n'a rien prefcrit avant leur 
naiflance, peuvent être coupables ? 

Les hommes jugent toujours de Dieu par eux- 
mêmes ; ils n'ont d'autres voies que la douleur, pour 
punir ceux qui les olfenfent, ils croient donc que la 
douleur eft une punition. Ainfi comme ils fentent 
qu'ils fouffrent, ils fe perfuadent qu'ils ont commis 
quelque crime qvii leur a attiré leurs foufFrances ; & 
parce qu'ils éprouvent qu'on foufFre avant que d'a- 
voir été en état de faire aucune aélion, & que par 
conféquent on n'a pu mériter la foufFrance foi-même, 
ils fe figurent que c'eft quelqu'autre qui l'a attirée 
fur eux, & ne croient perfonne plus propre pour 
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cela que le père de tous les hommes. Ils trouvent 
ainfi, en remontant, la fource de leur mifère ; ils 
font tellement accoutumés à ces conféquences, que 
lorfqu'ils voient une famille malheureufe, ou par la 
perte du bien, ou par quelques maladies qui fe per- 
pétuent de père en fils, ils regardent ces acciJens 
comme des effets de quelque péché particuher, de 
quelque bien injuftement acquis ou . retenu ; ainfi 
comme ils fe voient tous fujets a des maux géné- 
raux, au froid, au chaud, & 'à la mort, ils fe font 
imaginés que leur père commun leur avait attiré ces 
châtimens. Ils ne fe font pas contentés de dire en 
général, que leurs pères avaient péché ; ils ont voulu 
déterminer en particulier la qualité de l'ofîenfe, & 
.comme IVrreur ne fe foutient pas, les uns ont dit 
que le premier père qui s'appelait Adam, Gen. chap. 
m. avait mangé d'une pomme contre l'ordre de 
Dieu. D'autres ont dit qu'il s'appelait Prométhée, 
& qu'ayant volé le feu du ciel, les dieux avaient en- 
voyé Pandore avec une boîte pleine des maux dont 
nous nous plaignons. Ceux qui ont quelque con- 
nailfance de l'antiquité, & qui ne fe lailfent point 
prévenir, conviendront que les payens n'ont pas 
pillé les Juifs en ce point. Les livres des Juifs n'ont 
été connus des payens qu'après la verfion des Sep- 
tante ; on peut même affurer qu'ils le furent fort 
peu alors. Le défaut d'impreffion ne rendait pas 
les livres fort communs, fur-tout quand ils étaient 
en un fi gros volume que la Bible. Or il eft certain 
que la fable de Prométhée était répandue dans le 
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paganifme avant la verfion de Septante. Les auteurs 
grecs les plus anciens en font mention. La douleur 
pourtant n'eft pas une punition : fi la douleur était 
une punition, il ferait de la juftice de Dieu que cette 
punition fût égale daus tous les hommes, parce qu'ils 
ont tous péché en lui également. On ne faurait 
pourtant difconvenir de l'inégalité de la punition, 
même dans les enfans. Les uns naiflènt aveugles & 
muets, les autres boiteux ; non-feulement les maux 
du corps font bien différens parmi les hommes, mais 
encore la concupifcence & l'ignorance. Ainfi, ce 
qui eft une punition du même péché eft parmi nous 
d'un degré bien diflerent. Si la douleur était une 
punition, le plaifir devrait être une récompenfe, ce 
dont on ne convient pas. D'où viennent le plaifir 
& la douleur ? il n'eft pas difficile de le deviner. 
La douleur efc un avertiffement que nous donne 
l'auteur de la nature pour nous faire éviter par fen- 
timent, c'efl-à-dire par la voie la plus courte, ce qui 
pourrait nuire à notre corps. Quand nous fommes 
auprès du feu, il nous faudrait faire de grands rai- 
fonnemens pour lavoir s'il nous eft contraire,, ou s'il 
ne l'eft pas. Il nous faudrait connaître la nature du 
feu & la difpofition aéluelle de notre machine. Il 
faudrait avoir des yeux plus perçans que ceux que 
nous avons. Le fentiment termine toutes ces dif- 
cuffions. Quand nous avons froid, le feu donne à 
notre fang le mouvement qui lui convient : nous 
nous plaifons alors à nous y arrêter. Si nous avons 
chaud, le feu, en augmentant le mouvement de 

notre 
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notre fang, nous incommode ; nous le fuyons & tout 
cela machinalement, par le plaifir & par la douleur. 
Le plaifir ell aulTi utile que la douleur, foit pour 
notre propre confervation, foit pour celle de la fo- 
ciété. Il eft certain que notre confervation particu- 
lière, & celle de la fociété en général, font les deux 
pièces mouvantes, pour ainfi dire, de tout ce qui fe 
paflTe dans le monde par rapport à nous. Mais pour 
ne pas entrer dans une autre queftion, combien fe- 
fons-nous de chofes utiles à la fociété, que nous ne 
ferions pas fans le plaifir ou la douleur. La douleur 
que caufe le mépris, le plaifir qu'excite la louange 
procurent mille biens à la fociété. C'eft la douleur 
encore un coup qui nous approche du feu, quand 
cette approche eft nécefîaire ; c'efl le plaifir qui nous 
y retient après nous y avoir conduits. C'eft la dou- 
leur & le plaifir qui nous font prendre notre nourri- 
ture. Enfin un peu de méditation nous fera com- 
prendre que le plaifir & la douleur ne font ni une 
récompenfe, ni une punition, & que l'auteur de la 
nature ne pouvait trouver une voie plus courte pour 
nous faire éviter le mal & pour nous porter au bien, 
non-feulement rapport à nous, mais par rapport 
à toute la fociété. Ce qui nous doit faire voir que 
nous agiflbns bien plus machinalement que nous ne 
penfons. Les défordres de la nature & la réforme 
que Dieu y aurait apportée, marquerait une imper- 
feftion en Dieu. On ne réforme, je le répète, que 
ce qui eft mal fait, & Dieu eft incapable de mai 

O'euv.pojlh, de Fr. II. T. V. 
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faire. L'homme n'eft point corrompu ; on ne fauraît 
foutenir qu'il l'eft fans attaquer la fageffe & la puif- 
fance infinie de fon auteur. L'homme eft tel qu'il 
eft par fa nature. La nature eft l'ordre que Dieu a 
établi, qui par conféquent ne faurait être mauvais. 
On ne pourrait réformer l'homme fans tomber dans 
de grands inconvéniens. La terre ferait-elle fuffi- 
fante pour contenir tous les hommes, s'ils ne mou- 
raient pas ? Eh ! que deviendrait chacun de nous 
en particulier ? Défabufons-nous ; la mort eft né- 
ceiTaire pour l'ordre de la nature, & ce n'eft point 
un fi grand mal qu'on le penfe. Dieu fait ce que 
nous devenons : nous contribuons à l'ordre de l'uni- 
vers. Ce qu'il y a de bien alTuré, c'eft que nous ne 
ferons point changés en tifons d'enfer. Dieu eft 
tour-puilfant, mais fa toute-puiflànce n'a pas pour 
objet de faire des contradiftions. Or, félon la na- 
ture de la matière, l'homme doit être tel qu'il eft, 
& n'a jamais été autrement. La nature de la ma- 
tière a été déterminée avant le prétendu péché de 
l'homme, & cette nature de la matière n'eft telle 
que par la volonté de Dieu. Ainfi l'homme n'eft 
tel qu'il eft que par la nature dl la matière. En 
effet, la matière eft divifible &c impénétrable. Le 
moins folide eft féparé par le plus folide. Toute ma- 
tière eft fujette aux règles du mouvement. L'homme 
eft donc elfentiellement mortel, parce qu'ayant un 
corps, il eft divihbie ; & il eft faux que le péché ait 
caufé la mort de l'homme. Si les autres inconvé- 
niens dont nous nous plaignons. Si nous voulions 

■ z 
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faire de férieufes réflexions fur l'état où nous nous 
trouvons, nous verrions que tous nos malheurs pré- 
tendus ne dépendent que de notre imagination. Nous 
voulons dominer fur les autres, & nous nous croyons 
malheureux quand nous n'avons pas ce qui nous 
élève. Pour cela, il faut des richefTes ; nous nous 
regardons comme infortvmés quand nous en man- 
quons. La différence des vifages, qui contribue 
tant à l'ordre de l'univers, & qui eft d'un fi grand 
fecours dans la fociété, ferait une punition & une 
fuite du péché originel, fi les chofes qui ne nous 
plaifent pas ne venaient que par punition ; car on fe 
plaint fouvent de n'être pas fait d'une certaine façon. 
D'où nous pourrait venir notre prétendue inclina- 
tion au mal, -qu'on nous dit être une fuite du péché de 
notre premier père ? ou elle nous vient de Dieu, ou 
de nous-mêmes, ou des autres créatures. i° Elle 
ne {aurait venir de Dieu, parce que Dieu ne fait 
•rien de mal. On ne faurait dire que Dieu nous a 
donné cette inclination pour nous punir de la défo;^ 
béilTance de nos pères ; un tel penchant ferait une 
plaifante punition, non-feulement parce que nous 
avon-s du plaifir à la fuivre, mais encore parce que 
Dieu ne faurait nous punir en nous donnant une 
mauvaife inclination. Quelle idée ferait-ce donner 
de Dieu i 2' Elle ne faurait venir de nous-m.êmes ; 
nous ne pouvons ni nous créer, ni nous donner des 
incHnations, ni nous défaire abfolument de celles 
que nous avons. Si nous avions un tel pouvoir, 
nous nous réformerions à notre gré ; enfin û elle 
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venait de nous, elle ne fe trouverait pas dans tous 
les hommes. 3° Les créatures peuvent bien être 
l'occafion qui nous détermine à réduire nos facultés 
en actes ; mais comme elles font hors de nous, elles 
ne nous peuvent donner ni facultés ni inclination. 
Nous n'avons donc point de mauvaifes inclinations ; 
tous nos penchans font bons, parce qu'ils viennent 
de Dieu. Nous en fefons quelques mauvais ufages 
par rapport aux créatures; mais les circonftances qui 
font trouver ces ufages mauvais, ne changent rien 
au fond de ce que nous appelons mauvais penchant. 
C'eft un inftinft que Dieu nous a donné, qui donne 
le branle à tout ce que nous fefons, foit pour notre 
propre confervation, foit pour celle de la fociété. 
On remarque dans les animaux de toute efpcce ce 
même penchant qu'on dit être mauvais en nous. Ils 
portent donc avec nous la peine de nos crimes. 11 
eft dcraifonnablc de prétendre que parce qu'on s'i- 
magine que l'homme eft le chef des animaux, ceux- 
ci ont dû reflentir les effets de fa mauvaife conduite. 
La nature, quand on l'interroge, nous fait fentir le 
ridicule d'une imagination fi grotefque. Les ani- 
maux ont donc été bien étonnés de voir changer 
tout d'un coup l'ordre de l'univers ; car ils ont été 
créés avant nous. Les animaux, au contraire, ne 
devaient jamais fe reflentir de la faihlefle de l'homme; 
Se celui-ci aurait été bien plus puni s'ils les eût vus 
exempts de fes maux. Dieu étant tout-puiffant, 
peut faire tout ce qu'il y a de meilleur & de plus 
avantageux pour nous, puifqu'il eft infiniment bon 
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& infiniment fage. Ce que notre imagination trouve 
mal, eft bon & très-fagement ordonné. Connalf- 
fons mi'eux le Seigneur, nous en eftimerons plus Ton 
ouvrage ; il eft de l'infinie bonté de Dieu de n'avoir 
pas mis l'homme dans une fituation où il put l'of- 
fenfer Se fe perdre. Qu'eft-ce que la nature cor- 
rompue ? eft-ce qu'elle eft dans un autre état qu'elle 
a toujours été ? les ofFcnfes, les règles déterminées 
au moment de la création ont-elles pu changer ? Si 
l'homme aime à fentir & à être agréablement remué, 
c'eft parce que telle eft fa nature, & non un effet du 
péché. Comment Adam aurait-il eu du plaifir à 
manger de la pomme, s'il n'avait été tel par fa na- 
ture, que cette manducation put lui plaire & le dé- 
terminer ? Julien l'apoftat ne règne que deux ans ; 
fa fin prématurée eft regardée comme une punition 
de Dieu, de ce qu'il voulait détruire le chriftianifme. 
Jovianus lui fuccède ; il commence, à fe porter avec 
zèle à la deftruélion du paganifme, & à rétabhfTe- 
ment de la religion chrétienne ; & cependant il ne 
règne que fept mois. Alfurément un tel homme 
était nécelfaire au monde pour l'établilTement du 
chriftianifme. Eft-ce une punition ? eft-ce une ré- 
compenfe ? ce ne peut être une punition, puifqu'il 
ne fefait que le bien, & on ne punit que le mal ; ce ne 
peut être une récompenfe, puifqu'il n'a pas achevé 
fon ouvrage. Zofime remarque que quand Théodofe 
déclare au fénat romain que le fifc était trop chargé 
des dépenfes qu'il fallait faire pour les facrifices, les 
anciennes cérémonies cefsèrentj mais toutes fortes 

^3 • 
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de malheurs fondirent fur l'Empire romain. C'était 
une fauffe religion; il fallait apparemment que ce 
fuflent les démons qui fe vengeaient d'être méprifés, 
Cependant félon l'Ecriture, les démons ne peuvent 
caufer aucuns défordres que par l'ardre de Dieu ; le 
leur aurait-il donc ordonné ? Si rien n'arrive que 
par les règles déterminées du mouvement ; fi le corps 
de l'homme ne fe remue que conformément à ces 
règles, comment Dieu peut-il nous punir ? pouvons- 
nous ne pas le fuivre, in ip/o vivimus, movemur 
Jumus. Comment nous jugerà-t-il ? c'était donner à 
l'homme des armes pour fe tuer, que de lui donner 
ime liberté telle qu'il pût ofFenfer Dieu. Dire qiie 
le péché d'Adam était néceflaire pour un plus grand 
bien, c'efl: faire dépendre Dieu de quelque autre 
chofe que de lui-même. Pourquoi le tonnerre ne 
tombe-t-il pas fur les impies ? pourquoi n'infpire-t-il 
pas une fois la terreur aux méchans, en exhalant des, 
flammes brûlantes du corps d'un fcélérat ? Pour- 
quoi le tonnerre tombe-t-il dans les déferts, fur une 
églife, fans aucun autre but que de frapper inutile- 
ment ? Efl-ce pour exercer les bras de Jupiter? 
d'où vient que dans le calme il eft dans l'impoffibi- 
lité de lancer le tonnerre ? eft-ce qu'il a befoin d& 
nues pour y placer fon tribunal de juftice, & pour 
s'approcher de la terre ? pourquoi précipiter fesfeux 
dans la mer ? les flots font-ils criminels ? quel dé- 
mêlé peut-il avoir avec les pojfTons t 
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CHAPITRE XIV. 

pe r idée que nous devons avoir de Dieu, & qu'il net 
foint révélé aux hommes un culte particulier dont 
il eût voulu être honoré» 

Ma raifon mç (iif ,,q9e Dieu çft le plus parfait 
de tous les êtres/ Il doit çonrenir éminemment 
toute? les perfections que nous obfervons dans toutes 
les créatures, puifque lui feul peut être l'auteur de. 
(Ces pérfeftions. Mais prenons garde de nous trom- 
per, quand nous attribuons à Dieu des perfections 
qui ne font perfedions que par rapport à nous. Les 
hommes confidèrent ordinairement Dieu comme un 
grand roi, comme un père, comme un grand juge, 
comme un homme puiflant : toutes ces copiparaifons 
ne peuvent être que défeCtueufes. Dieu eft infini- 
ment au-deffus de ce qui convient à l'homme. Quand 
les hommes çor>fidçrent Dieu comme créateur, ils 
difent qu'il fait tout pour fa gloire, ad wajorem Dei 
gloriam. Cependant l'idée de la gloire ne fauraic 
çonvenir à Dieu, La gloire fuppofe nécelTairement 
du rapport ; c'eft-à-dire que la gloire n'exifte que 
dans l'imagination des autres. Chercher à s'acqué- 
rir de la gloire, c'eft chercher à paraître grand dans 
^'imagination des autres, A^inCi la gloire, quelque 
fens qu'on puiffe lui donner, ne faurait jamais conve- 
l4r à Dieu, qui eft yjfininient au-deffus de l'iiinagina- 

1^4 



248 PENSEES SUR LA RELIGION. 

tion des créatures. Il eft donc abfarde de dire que 
Dieu récompenfe dans le ciel pour faire éclater fa 
bonté, qu'il punit dans l'enfer, pour manifefterfa 
juftice. Quels font les fpeftateurs defquels Dieu 
cherché à s'attirer l'eftime, foit lorfqu'il récompenfe, 
fait lorfqu'il punit ? On ne fauràit dire que Dieu 
agit pour faire éclater quelques-unes de fes per- 
fections fans dire qu'il cherche l'admiration d'un être 
égal à lui. C'elT: ainfi que, fans s'en appercevoir, on 
avance que Dieu n'a pas été- toujours heureux, puif- 
qu'il y a eu une éternité, où il n'a pas eu la fatisfac- 
tion de faire éclater fon mérite infini : car avant la 
création du monde il n'était qu'avec lui-même. C'eft 
un principe de religion, qu'on ne doit point agir dans 
le doute ; ainfi quand je ne fuis pas affuré que la re- 
ligion de mes pères eft; véritable ou fauffe, je ne dois 
nullement m'expofer à rendre un culte à Dieu, que 
peut-être il abhorre, & que la bonne foi n'excufe pas 
en matière de religion ; les Mahométans font cou- 
pables d'être Mahométans, comme les Chrétiens font 
peut-être coupables d'être Chrétiens. Qu'on ne mç 
dife donc pas qu'on ne rifque rien de fuivre la reli- 
gion de fes pères ; peut-être qu'on rifque tout. Je 
ne dois pas affurer qu'une telle religion en particu- 
lier foit véritable, avant que d'en être dûment con- 
vaincu. 

On peut confidérer les créatures par rapport à Dieu 
& par rapport à elles-mêmes. Toutes les créatures 
font bonnes par rapport à Dieu : vidit Deus cunSîa 
qua fecerat, et erant valde bona -, elles font dans une 
dépendance entière à fon égard. On ne faurait con- 
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cevoir qu'il fe paffe quelque chofe dans le monde qui 
foit contraire à la volonté de Dieu, & aux règles qu'il 
a établies dans la création, & dont tout ce qui arrive 
n'eft qu'un enchaînement & une fuite. Rien par 
conféquent ne peut être mauvais par rapport à Dieu. 
Il n'a rien à punir ni à récompenfer. On ne punit 
que le mal, il ne faurait y en avoir par rapport à 
pieu ; on ne récompenfe que le bien, & il ne iaurait 
fe trouver dans le monde d'autre bien que celui dont 
Dieu eft l'auteur. Il n'y a donc point de punition à 
craindre, ni de récompenfe à efpérer de la part de 
pieu ; il n'y a donc point de religion. 

En confidérant les créatures par rapport à elles- 
mêmes, on trouvera que, fous différentes relations, 
elles peuvent ou fe nuire ou fe faire plaiûr. De cer- 
taines chofes conviennent à la nature de l'homme, 
d'autres lui nuifent; ainfi les créatures intelligentes 
doiveijt être portées, par la crainte de la punition, à 
ne pas fe nuire mutuellement ; & on doit même, par 
la récompenfe, les exciter à s'être utiles les unes aux 
autres, parce qu'elles peuvent fe nuire réciproque- 
ment à caufe de leurs différentes fituations & de leurs 
jiatures particulières. Or comme il n'y a rien qui 
nous intérelTe tant que notre propre confervation. Se 
que par les règles de l'auteur de la nature, la douleur 
nous éloigne de ce qui nous nuit, & le plaifir nous 
fait approcher de ce qui nous convient, nous devons 
par la douleur que caufe la punition, & par le plaifir 
que caufe la récompenfe, exciter dans les créatures 
fenfibles tous les mouvemens qui nous conviennent. 

7 
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C'efl par cet art qu'on drefle les animaux à faire tant 
de chofes furprenantes. Les rois qui ont gardé une 
femblable conduite, ont toujours enrichi leurs états 
de mille nouvelles inventions ; tout a fleuri de leyr 
temps. 

Une vipère qui blefle un homme, ou le lion qui 
le mange dans une forêt ne faurait offenfer Dieu. Ces 
animaux ne nuifent qu'à l'homme ; qu'il fe venge 
donc d'eux, qu'il les puniffe, qu'il les détruife, s'il 
le peut. Ils font mauvais par rapport à lui ; mais ils 
font bons par rapport à Dieu. Auffi a-t-il donné à 
toutes les créatures des armes naturelles pour fe dé- 
fendre contre celles qui pourraient lui nuire. Un 
voleur nuit à la fociété, il détruit l'ordre et la fureté 
qui doit fe trouver parmi les hommes : c'eft une vi- 
père qui les blefle. Que les hommes le punilTent 
donc ! qu'ils le retranchent de la fociété, comme une 
machiné mal réglée ; mais le créateur qui l'a fait n'a 
rien à punir en lui. Nous n'agifl^ons, encore un coup, 
que par des règles déterminées du mouvement. Nos 
mufcles font déterminés à fe mouvoir par des caufes 
qui ne dépendent pas de notre caprice, quelques 
illufions que le vulgaire fe fafle fur ce point : & 
Dieu n'aurait pas plus de raifon de nous punir d'avoir 
volé, que d'être devenu fou. Car l'auteur de la na- 
ture qui a tout créé, a laiflTé la pui fiance à Thomme 
de fe l'acquérir, puifqu'il a fait ces chofes pour fon 
utilité & qu'il a mis en lui le plaifir & la douleur, 
afin que les objets qui l'entourent lui deviennent;' 
întéreflans. Ainfi un voleur fait le bien et le mal ; 
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|e bien par rapport à lui, le mal par rapport aux au- 
tres, & rien par rapport à Dieu. Ce font les hommes 
qu'il offenfe, & non pas Dieu, & c'eft à eux à le punir 
puifqu'il les a offenfés, 8c qu'il pèche contre les règles 
qu'ils ont établies entre eux ; mais Dieu n'a rien à, 
punir en lui. Les hommes veulent toujours juger 
•de Dieu par eux-mêmes ; ils puniflent & ils croient 
que Dieu punit Se récompenfe de même. Il paraît, 
^u contraire, être de la nature de Pieu, & une véri- 
table perfection en lui, que d'être hors d'état de faire 
Xii l'un ni l'autre. Sous un être infini & tout-puif- 
fant, il ne doit fe faire que fa feule volonté, de la- 
quelle Dieu n'a aucun compte à nous rendre, & qu'il 
eft impoffible que nous connaiffions jamais; Dieu 
n'a que lui-même à punir & à récompenfer. 

11 eft de l'eflence de Dieu de faire ce qu'il y a de 
plu5 parfait : or comçne ç'eft une ipperfeftion que de 
pouvoir offenfer Dieu, il était de la bonté & de la fa- 
gelTe de Dieu de mettre l'homme dans une fituation à 
jie pouvoir l'offenfer pour fe perdre ; il ne faut pas 
clouter quç Dieu ne l'ait fait. Si Dieu avait exigé de 
nous un culte dont il voulût être honoré, il l'aurait 
révélé dès le commencement. C'eft une ridiculité 
que Dieu fe foit maoifefté de différentes manières, 
en divers ^emps, qu'il ait traité les hommes en ef- 
çlaves dans Tancienne loi, & qu'il les traite en enfans 
dans la nouvelle. C'eft l'imagination des hommes 
qui varie, mais Dieu ne change point & n'a jamais 
çhangé. Il eft abfurde de dire que Dieu ait permis 
de certaines chofes en divers temps, oi? duritiem cordisj 
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& qu'il fe foit avifé de les défendre dans d'autres. 
Les hommes ont toujours été les mêmes ; on dit 
tantôt qu'ils le font pervertis de plus en plus, & tan- 
tôt on les regarde comme plus parfaits que les an- 
ciens. Oi4 veut qu'il ait été permis aux anciens de 
répudier leurs femmes, ob duritîem tordis, & l'on 
veut que les Pharifiens du temps de J. C. & les Juifs 
alors fl imparfaits n'aient pas eu befoin de cette con- 
defcendance ; ils étaient donc plus parfaits que leurs 
pères. Tant il ell vrai que c'eft le propre de l'er- 
reur de fe démentir. 

11 y a des philofophes qui prétendent que nous 
T-oyous.tout en Dieu, qu'il nous a donné des idées 
ùviées des premiers principes, & que ce n'eft que 
par cette raifon que tous les hommes de l'univers 
conviennent que le tout eil plus grand que la partie. 
Je ne veux pas réfuter ici cette belle imagination. Je 
fie veux pas leur demander pourquoi il faut tant 
d'attention pour de certaines chofes, 8c pourquoi il 
ji'en faut point pour d'autres ? Je n'infifterai non 
plus fur ce que tous les hommes ne voient que très- 
peu de chofes de la même manière. Si c'eft en Dieu 
qu'un Mahométan de bonne foi voit que fa religion efl: 
véritable, d'où vient que fouvent après une longue & 
fmcère attention de part & d'autre, on ne lailîe pas 
de pcnfer diverfement ? Mais je leur demande d'où 
vient que Dieu ne nous a point donné l'idée innée 
d'une certaine religion ? était-il plus néceffaire de 
nous apprendre que le tout efl plus grand que fa 
partie ? Les fens Se l'expérience ne nous l'aurr^ient-iU 
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pas appris ? Le mérite de la foi ferait le même ; la 
certitude de la révélatioii ne faurait que l'augmenter. 
Il s'agirait toujours de croire & de pratiquer, car je 
ne demande pas que Dieu nous donne une idée de 
la fubftaiice des myftères, ni qu'il nous les explique; 
c'eft alors qu'il n'y aurait plus de foi ; mais je de- 
mande feulement qu'il nous donne une certitude de 
fa révélation. Dieu eft trop jafle & trop bon pour 
ne pas l'avoir fait, s'il y avait dans le monde quelque 
véritable religion. La croyance d'un Dieu n'eft 
nullement l'effet du hafard ni de la politique, & en- 
core moins de l'ignorance, puifqu'elle fe trouve dans 
tous les hommes. Tels feraient tous les articles de la 
religion, que Dieu aurait révélée. 

11 ne convient pas à la fagefîe & à la bonté de 
Dieu d'exiger de l'homme plus qu'il n'eft capable de 
faire, c'eft-à-dire au-delà de fes plus grands & de fes 
plus fincères efforts. Or s'il y a des hommes qui 
foient ou qui aient été dans une véritable impuiffance 
de s'affurer de la révélation, c'eft une preuve cer- 
taine qu'il n'y en a point. Nous n'avons que deux 
voies pour connaître la volonté de Dieu, la raifon Se 
la révélation. D'où vient que la raifon eft plus ou 
moins dans tous les hommes, & qu'il y en a tant qui 
ignorent la révélation, qu'il n'y en a eu même que 
fort peu qu'on nous dit en avoir été les témoins ? c'eft 
qu'effedivement il y a une raifon, & qu'il n'y a ja- 
mais eu de révélation. 

On croit agir volontairement lorfqu'on agit dans 
la paffion; on croit penfer avec liberté quand on 
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rêve. Un fou croit faire librement ce qu'il fait, 
nous croyons agir librement dans nos aflions ordi- 
naires ; cependant un certain mouvement de liqueur, 
une certaine difpofition des organes fait un homme 
fou, un homme paflîonné, un homme fage ; la nature 
eft uniforme. Suppofer l'homme libre & dire qu'il 
fe détermine par lui-même, c'efl le faire égal à Dieu ; 
c'eft faire ce que Dieu même ne peut pas faire. La 
détermination eft une aftion ; or fi l'homme pouvait 
fe déterminer par lui-même, il pourrait donc agir 
par lui-même : il ferait Dieu & pourrait créer. Pour- 
quoi l'homme ne pourrait-il fe déterminer qu'en 
certaines aéllons ? L'homme doit agir d'une manière 
générale & uniforme, c*eft-à-dire que fes aélions 
doivent avoir la même caufe. S'il fe fait en lui 
quelques aélions machinales, elles fe font toutes ma- 
chinalement ; & s'il s'en fait quelques-unes Hbre- 
ment, elles fe font toutes librement. La volonté de 
l'homme ne veut que parce qu'elle eft déterminée; 
il faut qu'elle fente l'impreffion du bien & du mal. 
L'horloge ne va que félon qu'elle eft montée. Di- 
rons-nous que nous ne devons pas monter l'horloge ? 
Ainfi quoique l'homme n'agiffe que félon qu'il eft 
déterminé, il faut pourtant monter l'homme, le dé- 
terminer félon nos intérêts, étudier ce qui le déter- 
mine ; la crainte du châtiment l'empêche de voler, 
les récompenfes l'invitent à bien faire. La nature eft 
uniforme dans l'univers ; tout eft fujet ici-bas à la 
méine viciflîtude. Les feuilles tombent, les hommes 
meurent. 
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Il y a trois objets de la religion : Dieu, nous- 
mêmes, & le prochain. Dieu e(l proprement le feul 
& vrai objet de la religion ; les autres le font de la 
fociété. Quand je veux détruire la religion, je veux 
feulement détruire un culte que Dieu n'a pas révélé, 
& qu'il n'exige point de nous par rapport à lui. Mais 
je ne trouve pas mauvais que la religion fubfifte par 
rapport à nous & au prochain. Pour lors c'eft la 
morale de la fociété. 

Il y a des chofes que nous ne connaiflbns que par 
des idées que j'appelle idées de reflemblance. Ainfi 
avant que d'avoir été à Rome, je ne connais Rome 
que par une idée de reflemblance, & parce que je con- 
nais d'autres villes & d'autres édifices. De même 
nous ne connaiflbns Dieu que par une idée de reflem- 
blance. Tout eft rapport ; la vidtoire eft bonne & 
mauvaife ; un bourreau eft bon & mauvais. Com- 
bien de familles perdues & défolées chez nos ennemis, 
du même accident qui nous fait faire des feux de joie ! 

S'il y a un Dieu, dit-on, il doit y avoir un culte. 
Le monde n'eft pas éternel ; il y a eu un Dieu, & point 
de culte. Les bêtes ne rendent aucun culte à Dieu. 
Si l'homme n'était pas, il y aurait un Dieu, des créa- 
tures, & point de culte. Si la religion chrétienne 
avait trouvé les hommes dans l'état de la raifon, il y 
aurait bien lieu de s'étonner qu'elle fe fût établie ; 
mais elle les a trouvés dans des erreurs encore plus 
groflières ; une erreur a fait place à une autre. Quand 
on connaît l'homme & les partions qui l'agitent, rien 
ne furprend en lui ; il efl fufceptible de nouveauté ; 
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il l'embiafle bien fouvent fans raifonner, & feulement 
parce que la nouveauté lui plaît. Ceux qui enten- 
dirent prêcher les apôtres avaient une grande pente 
à la crédulité. Les ftoïciens croiaient aux oracles & 
aux fonges. Le grand Crifpe ne retranchait de fa 
croyance aucun des points qui entraient dans celle de 
la moindre femmelette. 

La religion chrétienne nous donne une faufîe idée 
de Dieu, car la juftice humaine eft une émanation de 
la juftice divine, & doit être en foi de la même na- 
ture. Or, félon la juftice humaine, nous ne faurions 
que blâmer la conduite de Dieu envers fon fils, en- 
vers Adam, envers les peuples à qui on n'a jamais 
prêché, envers les enfans qui meurent avant le 
baptême. tAufli anciennement les chrétiens favaient 
tromper Dieu en fe fefant baptifer le plus tard qu'ils 
pouvaient : le baptême efïliçant tous les péchés, ils 
allaient droit au ciel ; c'était, en vérité, un fort plai- 
fant moyen d'attraper Dieu. La religion payenne 
a été contredite par d'habiles payens : de même la 
religion chrétienne par les chrétiens, mais on les a 
appelés impieSj ou du moins hérétiques. Dieu n'eft. 
point l'homme : l'homme ferait plus noble que Dieu, 
puifque Dieu ferait pour lui. L'homme n'eft point 
pour Dieu, parce que Dieu n'a befoin de rien. 
L'homme a été fait parce que Dieu a voulu le faire. 

Trois chofes font voir la fauffeté de la religion. 
1° La fauffeté phyfique, fur laquelle elle eft fondée. 
2° La fauffe idée qu'elle donne de Dieu ôc de la 
liberté de l'homme. 3° Le peu de rapport entre. 

les 
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les moyens qu'elle nous prefcrit & la fin de ces 
moyens. Si les hommes ne favaient point écrire ; 
s'ils ne s'étaient pas avifés de ce moyen qu'ils n'ont 
pas toujours eu, & que Dieu ne leur a pas appris, 
comment fauraient-ils les points de la religion ? 
peut-on concevoir que Dieu fafle dépendre la reli- 
gion d'un art qui n'a pas toujours été, qui n'eft pas 
auffi ancien que la religion, & qui eft encore in- 
connu à une infinité de peuples. N'y ayant que ce 
feul moyen pour apprendre la religion, comment un 
fourd de naiflance peut-il l'apprendre ? puifqu'il n'a 
point de religion, il ell donc damné éternellement ; 
car félon la religion chrétienne, nous femmes obligés 
de croire qu'un homme fans religion eft damné ; & 
fi nous ne le croyons pas, nous ferons damnés nous- 
mêmes. Quelle injuftice ! Le feul doute d'un homme 
de bonne foi eft une preuve qu'il n'y a point de re- 
ligion. 

L'état de faiblefle où nous voyons què l'homme 
fe trouve dans les derniers inftans de fa vie, nous fait 
dire qu'il ne peut plus agir, & par conféquent qu'il 
ne peut plus mériter, & comme nous le croyons im- 
mortel, nous difons qu'il va fubir fon jugement. Les 
remords ne prouvent ni la divinité ni la religion. 
Les remords ne font qu'un fentiment intérieur. Or 
nos fentimens intérieurs ne prouvent rien, finon que 
nous fentons & que nous fommes. Le remords ne 
vient que du préjugé. Si nous étions exempts de 
préjugés, nous ferions exempts de remords. Les re- 
Omv.poJih.deFr.il. T. K 
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mords ne viennent que de l'éducation & d'une dif- 
pofition particulière de nos organes. Si les remords 
provenaient d'une autre caufe, ils feraient les mêmes 
dans tous les hommes ; & pour les mêmes faits, s'ils 
étaierïl une preuve de quelque chofe exiftante hors 
de nous, indépendamment de nous. Or les uns ont 
des remords à faire une chofe que les autres font fans 
peine. Par exemple, un chrétien n'aurait aucun re- 
mords d'avoir foulé aux pieds l'image de Mahomet, 
& il en aurait un très-grand d'avoir foulé aux pieds le 
Crucifix ; de même que le Turc n'aurait aucun re- 
mords d'avoir foulé aux pieds un crucifix:, & il en 
aurait un très-grand d'avoir foulé aux pieds l'image de 
Mahomet, parce que l'un croit en J. C. l'autre croit 
en Mahomet. Les remords ne proviennent donc que 
du préjugé ; on n'a point de remords à la guerre de 
fe tuer les uns les autres ; enfin le remords ferait en 
tout temps le même, avant l'aéVion comme après 
l'aftion ; ce qui n'eft point. Mais quand notre ma- 
chine efl: épuifée des efprits qui l'agitaient dans la 
paffion, alors les anciennes idées fe réveillent & font 
très-facilement cette imprefïïon, qu'on appelle les 
remords. 



c 
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CHAPITRE XV. 

la religion riejî pas necejfaire pour la fociété cî- 
vi/e, ^lî'eHe tend à la détruire, & quelle retient dam 
des bornes légitimes moins de perfonnes quon ne penfe. 



Si la religion était néceflaire dans le monde, & que 
chacun fut obligé de vivre dans celle où il eft né, il 
efl; sûr qup Dieu en aurait donné quelques marques 
certaines & évidentes. La viciffitude des chofes hu- 
maines, le changement de langue aurait porté la ju- 
ftice de Dieu à nous laifler une marque invariable de 
la vérité de la religion. Nous ne laurions deviner la 
volonté de Dieu, s'il ne nous la manifefte clairement ; 
& une des plus grandes preuves que Dieu n'a point 
révélé de religion, c'eft que la religion a befoin d'être 
prouvée. La religion n'eft proprement que le culte 
que nous devons à Dieu, comme d'entendre la mefle, 
de fréquenter les facremens, de croire la Trinité, l'in- 
carnation, &c. La vie civile eft; très-indépendante 
de ce culte. Ainfi on peut remplir les devoirs d'un 
bon citoyen, d'un bon ami, d'un bon parent, en un 
mot d'un honnête homme, indépendamment du culte 
qu'on dit que nous devons à Dieu. II eft vrai que 
des gens qui, par intérêt, veulent que tout le monde 
s'acquitte envers eux des devoirs que la fociétié ex- 
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ige, ont lié ces devoirs avec ceux de la religion, & 
ont prétendu qu'une partie du culte divin confiftait à 
remplir les devoirs & les obligations des citoyens. Ils 
muUipîient ainh les motifs qui nous portent à leur 
être utiles. Cette politique eft judicieufe, quoique 
intéreflee, mais elle n'efl point véritable, parce qu'en- 
fin il s'agit toujours de faire voir que Dieu a révélé 
que tel était le culte qu'il demandait de nous. 

Si nous n'étions pas prévenus, novis verrions que la 
religion chrétienne eft trcs-nuifible à la fociété civile. 
II n'y a que ceux qui la pratiquent ,par ignorance, 
ou ceux qui ne raifonnent pas conféquemment, qui 
puiffent s'en former une autre idée. 'Le mépris ou- 
tré des richefl'es, que la religion chrétienf'e ordonne 
à fes fecftateurs, détruit entièrement le commerce, qui 
efl i'ame de la fociété. 11 fuffit de vouloir devenir 
riche pour tomber dans les filets du démon félon 
l'Ecriture : qui volunt divites Jicri, incidtuit in înqueos 
diûboli. C'efl cependant ce défîr qui lie les nations 
& les particuliers par un ordre admirable de la pro- 
vidence. Si vous ôtez ce dcfir à l'univers, dans quel 
afloupilî'ement allez-vous le flnre tomber ! La reli- 
gion chrétienne blâme encore le défir de favoir, & 
toute forte de curiofitc ; dans quelle ignorance ce 
principe ne conduit-il pas ! Elle blâme encore tout 
pejichant d'un fexe pour l'autre ; & fi l'on ne peut 
pas fe vaincre fur ce point, il faut fe marier ou 
vivre dans un gémiffement continuel : point de 
converfation, point d'entretien avec des perfonnes 
d'un fexe différent. Si on ne commet point d'offenfe 
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dans ces entretiens, on s'expofe toujours à en com- 
mettre; qui amat periculum, peribit in illo. Ces 
entretiens ne font donc permis qu'en des occafions 
extraordinaires. Combien de conféquences con- 
traires à la Ibciété civile ne tirera- t-on pas de ce 
principe ? combien de mariages mal affortis ? que 
dira-t-on même de l'auteur de la nature, de nous 
avoir donné lui-même un penchant qu'il devait con- 
damner & punir ? peut-on regarder Dieu comme 
jufte après cela ? pourquoi nous donnait-il un tel 
penchant, s'il voulait nous empêcher de le fuivre ? 
peut-on le faire agir d'une manière fi peu fage ? 
Mais que dira-t-on fi l'on confidère que la religion 
chrétienne confidère le mariage comme un état d'im- 
perfeélion en comparaifon du célibat ? qu'on life ce 
que difent St Paul & les pères fur ce point, on verra 
que les chrétiens devraient avoir honte de fe marier ; 
& que deviendrait la fociété civile fans le mariage ? 

Enfin la religion chrétienne condamne tout ce 
qui fert à fatisfaire les fens, & ne veut pas que nous 
fuivions en rien notre volonté propre, comme la 
fource de tout mal. Les- grandeurs font de véri- 
tables baffelfes ; tout ce qu'on appelle pompe du 
monde eft condamné par la religion, qui nous dit 
que tout ce qui eft dans le monde eft concupifcentia 
cculormn, concupifcentia carnis, Juperbia vita. Or 
qu'y a-t-il dans la fociété qui ne foit pas compris 
dans ces trois clafles ? Je fais que, par des diftinc- 
lions, dont on paye les efprits fuperficiels, on prétend 
juftifier la religion des reproches que je lui fais ici. 

S 3 
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La religion, diCent-ils, ne blâme que l'attachement I 
la fcience, aux plaifirs, aux richeffes, aux grandeurs, 
fans blâmer toutes ces chofes en elles-mêmes. Mais, 
en vérité, fi l'on me défend le défir d'une chofe, 
comment la rcchercherai-je ? & fi je ne la recherche 
pas, que deviendra la fociété ? Mais il faut, dit- on, 
les rechercher pour l'utilité qu'on en retire, & non 
pas pour elles-mêmes. Sans examiner fi ce dernier 
faux-fuyant n'eft pas contraire à fa doctrine, pour- 
quoi donc la religion chrétienne me dit-elle que 
l'état le plus parfait eft celui dans lequel on fe prive 
entièrement de toutes chofes ? & pourquoi me dit- 
elle que je dois faire tout ce qui dépend de moi pour 
tendre à cette perfeélion, qui eft auflî fpirituelle que 
Dieu même, qui atout qmtté en ce monde pour em- 
braser la pauvreté ? 

Ceux qui n'ont pas aflez de fcwces en eux-mêmes 
pour fe défaire de leurs préjugés, et qui, fans exami- 
ner les principes, les fuppofent véritables, tirent de 
grandes conféquences de la morale de la religion, 
quand ils ont l'efprit jufte. Ils embraflent la vie 
monaftique, c'eft-à-dire qu'ils fe féparent entièrement 
de la fociété civile. Leur conduite eft très-blâ- 
mable, fi on raifonne félon l'ordre de la nature & 
de la fociété ; elle eft très-régulière félon les prin- 
cipes de la religion chrétienne. Celle-ci défend de 
fuivre fa propre volonté : ils font vœu d'obéiflance. 
Elle défend les plaifirs fenfuels, fur-tout ceux que le 
divin auteur excite lui-même par l'impreffion qu'un 
fe;!fe fait fur l'autre, foit par la fimple préfencç ou 
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par une union plus étroite : ils font vœu de chafteté, 
& ils décruifent même quelquefois leur propre corps 
par des auftérités criminelles. Elle défend l'amour 
des grandeurs, le défir des richefles : ils font vœu 
de pauvreté. Quelle louange ne leur donne-t-on pas 
dans le monde, fur-tout s'ils ont quitté de grands 
biens ou renoncé aux droits d'une naiffance illuftre 
pour embrafler cet état ! Quoi de plus oppoie à la 
fociété civile ! La nature cède ainii à l'imagination 
des hommes. Que des dames du monde aillent 
rendre vilite à une religieufe, elles fe regardent, 
elles rougifTent de leur état, & la religieufe s'ap- 
plaudit du fien ; & fi par malheur une jeune fille 
d'un naturel fufceptible à ces fottes impreflions fe 
trouve fpeébatrice de cette fcène, elle s'applaudit 
d'être en état d'en faire autant, & quelquefois elle efl: 
aflez folle pour le faire. Si vous ôtez de l'univers 
l'ambition, l'amour des richefles & dy plaifir, il ne 
faut plus demander quand eft-ce que le monde 
finira ? vous en amenez la fin. 

Les moines, ces prétendus pauvres volontaires, 
ne font pas feulement inutiles à la fociété par la vie 
oifive qu'ils mènent, mais ils lui nuifent véritable- 
ment. Comme ils font vœu de pauvreté, & qu'ils 
fe font nourrir par le public, pour la peine qu'ils 
prennent de ne rien faire, ils dérobent aux véritables 
pauvres ce que la fimplicité du peuple leur donne 
en achetant avec les tréfors temporels des tréfors ima- 
ginaires d'indulgences. Ce qui fait voir l'illufion qui 
•Te trouve dans cette conduite des moiaes, c'eft qu'il 

S 4 
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femble que ceux mêmes, qui embraflent cet état de 
bonne foi, ne faffent vœu de pauvreté que pour être 
plus à leuraife, & pour pcfleder de plus grands biens. 
La plupart font logés magnifiquement ; les ordres 
anciens ont acquis de vaftes pofTeffions ; les pauvres 
termites de l'ordre de St Bruneau (c'efl: la qualité 
qu'ils prennent dans leurs contrats) font puilTani- 
ment riches, fans rien dire des religieux de St Benoit, 
des Jéfuites, & des autres ordres dont le nombre 
eft infini; la plupart defquels, fous prétexte de 
religion, exercent une tyrannie honteufe & horrible 
fur le peuple ignorant & ftupide ; & l'on peut dire 
qu'ils font autant ou même plus puiffans que les 
fouverains. L'inquifition en eft une preuve con- 
vaincante. Ainfi l'on peut dire que leur commu- 
nauté en général ne pratique point le défintéreffe- 
ment : nous le voyons par la mifère des particuliers; 
tandis que les moines s'enrichiflent en fefant vœu 
de pauvreté. Je ne défefpère pas qu'ils ne foient 
nn jour maîtres du monde, fi cela continue; quel 
horrible aveuglement ! 

Tous les chrétiens doivent tendre à la perfeélion, 
dit J. C. Or puifque la virginité, félon la religion 
chrétienne, eft plus parfaite que le mariage, il s'en- 
fuit que tous les chrétiens doivent tendre à la vir- 
ginité ; c'efl à quoi on les exhorte. Qui ne remar- 
quera pas la fauffeté de ce principe fi contraire à la 
nature èc au but que la raifon me dit que Dieu s'eft 
propofé en créant l'homme ? Si toute la terre étaiç 
fhiétienne, & que tous les chrétiens fuiviffent ce 
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principe, la fin du monde ne ferait pas éloignée. 
Cela ne tend-il pas à la déftrudtion de l'efpèce? 
Voyez les louanges qu'on donne à St Alexis, d'a- 
voir abandonné fa femme le foir même de fes noces 
& d'avoir mené une vie gueufe & inutile dans la 
maifon de fon père. On nous le donne pour un 
grand faint, qu'on nous propofe comme un exem- 
ple merveilleux à imiter. Que les chrétiens l'imi- 
tent, que deviendra la fociété ? Le peuple aime ce 
qui lui paraît au-delTus de la nature. On loue les 
vierges parce qu'on regarde communément cet état 
comme très-difficile & extraordinaire, on fe figure 
qu'il eft rare de s'y maintenir. Qu'il efl: oppofé à 
la vie civile de vivre feul, de prendre fa nourriture 
par un trou, comme fi elle venait du ciel, en un mot 
que la vie des moines nuit à la fociété ! Si tous les 
hommes vivaient à part, fans aucune fociété & fans 
aucun commerce les uns avec les autres, il ferait im- 
pofTible qu'ils fe nflént aucun bien. Or il eft bien 
plus raifonnable de croire qu'en fe rendant mutu- 
ellement fervice & en s'acquittant des devoirs de 
citoyen, on remplit beaucoup mieux le but pour 
lequel Dieu nous a mis au monde. Ainfi, à le bien 
prendre, l'état monaftique eft l'état le plus imparfiit 
de tous les états. Le peuple en juge autrement, il 
n'envifage que la peine qu'il coûte de vaincre le 
penchant de la nature ; il fe trompe puifque ce pen- 
chant habituel efl la marque que Dieu nous donne 
de fa volonté. 

Ç'efl fe défier de la volonté de Dieu, & du foin 
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qu'il prend de fes créatures, que de croire que les 
moines foient nécefîaires pour prier Dieu pour les 
autres hommes ; car outre qu'il s'en faut beaucoup 
que les moines prient toujours, ils font hommes 
comme les autres ; ils n'ont d'autre caraôère Ipé- 
cial que celui que l'imagination leur attribue, & que 
leurs habits particuliers, d'ailleurs très-plaifans, leur 
ont acquis; mais ils font comme nous aux yeux de 
Dieu. Il eft fans doute plus agréable à Dieu qu'on 
le prie foi-même que de Je faire prier par autrui. 
Mais le peuple veut foujours juger de Dieu comme 
d'un roi : les villes, les communautés donnent des 
penfions à de certains courtifans pour les protéger 
auprès des fouverains ; le peuple tient la même 
conduite. Il prie fur la terre les faints qu'il croit 
dans les cieux ; il leur fait même des préfens, & il 
entretient encore les moines, parce qu'il fe flatte que 
n'aj ant d'autre emploi que celui de prier Dieu, ils 
s'en acquittent mieux que lui. Les rois ont des 
courtifans & des miniftres : il fallait bien que les 
hommes en donnafl'cnt à Dieu. 

La religion chrétienne nous détache trop de la 
félicité prcfente ; elle veut que nous rapportions 
tout à une félicité à venir, que nous ne connailTons 
pas. Or pour l'utilité de la fociété civile, il faudrait 
le rendre heureux en ce monde ; parce qu'il paraît, 
à la coriduite de l'auteur de la nature, qu'il a eu en 
vue la félicité des hommes en général plutôt que 
celle de quelques particuliers. Nous devons tous 
entrer dans ce delfein, en tâchant de nous rendre 
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heureux mutuellement. Si nous obfervons bien ce 
qui fe pâlie dans le monde, nous verrons que ce 
deiTein bien exécuté eft une voie sûre pour notre 
félicité particulière ; l'auteur de la nature femble 
ne nous la donner qu'à ce prix. Ceux qui ne font 
bons que pour eux-mêmes font ordinairement mi- 
férables. "Cette mifère eft un éguillon dont la pro- 
vidence fe fert pour les faire fortir d'un état inutile 
à la fociécé. Plus ua état nous rend utiles, & plus il 
nous enrichit. L'amour de nous-mêmes, l'humanité, la 
nature enfin nous retient, & nous retiendra plus que 
la religion. Qu'on fe confulte : la vanité, les pafli- 
ons retiennent les hommes & les portent à tout» 
Nous ne devons pas donner lieu au vulgaire de nous 
confondre avec les méchans. La religion eft le 
tombeau de la raifon ; elle empêche de faire du 
progrès dans les fcicnces : les Auguftins, les Am- 
broifes auraient été loin dans les fciences fans la re- 
ligion. . Enfin la religion tend à nous rendre mal- 
heureux dans ce monde, fous les eipérances d'une 
autre vie que celle-ci. En un mot, pour être bon 
chrétien, il faut être ignorant, croire aveuglément 
tout ce que nos pafteurs nous enfeignent, renoncer à 
tous les plaifirs, aux honneurs, aux richefles, vivre 
feul dans un défert, abandonner fes parens, fes amis, 
garder fa virginité ; enfin faire tout ce qui eft con- 
traire à la nature ; donner toutes fortes de richefles 
aux moines, après cela vous êtes fûr, à ce qu'ils vous 
promettent, d'aller droit au ciel. 
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CHAPITRE XVI. 

De Pexijîcnce d'un être fuprêine, à? de la conduite 
quun honn<-'ie homme doit garder dans fa vie. 



Je ne faurais confidérer la beauté, l'ordre 8c l'har- 
monie de toutes les parties du monde, fans conclure 
que le monde, & les parties qui le compofent, aient 
été arrangées par un être fage & tout-puiflant, 
quand même la nature ferait éternelle. Combien de 
chofes merveilleufes n'admirons-nous pas dans le 
monde ? Le flux & le reflux de la mer, la nature des 
corps fluides, la lumière, les couleurs, la circulation 
du fang, le jeu de chaque partie du corps des créa- 
teurs animées, & le concert admirable de tout en- 
femble. Toutes ces chofes épuifent l'efprit humain, 
avant qu'il en puifl^e imaginer la véritable caufe. 
S'il faut tant d'efprit & d'attention pour les démêler, 
quelle fagefle a-t-il fallu pour les inventer ! 

Il n'y a pas une plante dont la ilrufture ne foit 
un ouvrage admirable & qui ne demande plus de 
connaiflTance dans l'auteur. Peut-on après cela pen- 
fer que l'univers foit une produflion du hafard ? 
Qu'on le fuppofe éternel, fi l'on veut ; on n'évite 
point la force de cet argument. La confervation 
du monde eft auflî difficile que fa produftion ; le 
temps qui confume tout, l'aftion qui détruit conti- 
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miellement les inftrumens, dérangerait & détruirait 
enfin quelques reflbrts, fi une fagefle infinie ne veil- 
lait à tout & n'avait fagement pourvu à tous les acci- 
dens, & n'entretenait continuellement les mouve- 
mens réguliers qu'elle peut feule avoir imprimés à 
la nature incapable d'elle-même de fe mouvoir. 
Lesaftres que nous voyons, & leurs mouvemens con- 
tinuels & réguliers ne nous convainquent-ils pas de 
la puiflance & de l'exiftence d'un être fuprême. 
Mais lorfqu'un efprit éclairé par l'aftronomie par- 
court attentivement l'exaétitude & la régularité 
de ces vailes corps dans leurs révolutions, quelque 
fyftème qu'il embrafîe, il faut qu'il ait recours à une 
caufe intelligente, de qui vient la régularité de la 
difpofition & du mouvement. Le plus ilupide des 
hommes eft convaincu que tout effet a une caufe, 
& qu'un très-grand effet fuppofe une caufe dont la 
vertu eft très-grande. Le confentement général 
s'oppofe à toute exception à cet égard. On ne 
trouve aucun particulier qui ne reconnailfe une caufe 
de toute chofe ; or la caufe d'une chofe intelligente 
ne peut être qu'une intelligence parfaite. Un ou- 
vrage d'une ftruâiure où la difpofition des parties ré- 
pond à une fin, eft aflurément l'effet d'une caufe in- 
telligente. Voilà donc un auteur intelligent re- 
connu. Le même fens commun difte qu'aucune 
caufe n'a pu borner ni limiter la perfeélion de la 
caufe; qu'elle eft donc fans bornes. Voilà l'auteur 
du monde reconnu pour un être infini ; la fagefl~e, 
la bonté, la puilfance, la juftice, en un mot toutes 
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les perfeftions font renfermées dans cet être infini ; 
& il eft difficile de concevoir qu'il foit infini & qu'il 
ne foit pas unique. C'eft cet être fuprême que j'ap- 
pelle Dieu, lui qui nous donne, pour nous conduire, 
la raifon qui fe trouve dans tous les hommes. Tant 
que nous la fuivrons fans prévention, nous ne pour- 
rons jamais nous tromper. Il eft de la providence 
de Dieu d'en avoir ufé ainfi. Pourquoi donc fou- ' 
mettre cette lumière qui nous eft naturelle, & qui par 
conféquent ne nous vient que de lui, à l'injufte ty- 
rannie des hommes ? Comment puis-je être fûr du 
chemin que je dois tenir, en fuivant les lumières 
d'autrui ? Ma raifon peut errer, j'en conviens, mais 
celle des autres hommes n'eft-elle pas fujettc aux 
mêmes défauts ? Un honnête homme ne doit pas 
donner fon confentement à un difcours duquel il ne 
conçoit pas le fens. Il faut auffi qu'il prenne bien 
garde fi ce qu'on lui dit s'accorde avec la lumière 
claire & évidente de la raifon. Car lorfqu'il conçoit 
que cela ne s'accorde pas, il eft impoiïible qu'il s'y 
foumette, 8c qu'il puiffe confentir à ce qui répugne 
à cette lumière. Quoiqu'il y ait beaucoup de cho- 
fes au-delTus de notre raifon, cependant nous ne 
voyons pas qu'elle choque aucun de ces principes 
clairs & évidens qui font gravés dans notre efprit. 
Nous ne fomnies pas capables de concevoir que la 
plus petite partie de matière puiffe être divifée éter- 
nellement ; cependant il s'en faut de beaucoup que 
cela foit contraire à notre raifon, puifque c'cft elle 
qui nous démontre que cela eft ainfi, quoique nous 
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ne comprenions pas comment cela fe peut faire. Il 
y a d'autres chofes qui font diredtement contraires à 
ces principes évidens, & à ces notions claires que 
notre raifon trouve dans fa propre nature : par ex- 
emple, qu'une partie foit égale au tout. Si nous 
admettions cette propoficion, ce ferait renoncer aux 
claires idées de la raifon & de i'efprit fur lefquelles la 
certitude de tout ce que nous favons ou que nous 
connaiflbns eft appuyée, comme fur les premiers 
principes fans lefquels nous ne faurions avoir nulle 
aflurance, 

C'eft: par cette raifon que nous concevons qu'il 
n'y a rien de plus difficile, que ce que Dieu a déjà 
fait dans la création du monde ; d'où nous devons 
conclure que Dieu peut faire tout ce qui eft poffible; 
& c'eft ce que nous devons entendre, lorfque non* 
difons que Dieu eft tout-puiflant. Mais il n'y a fans 
doute perfonne qui voulût foutenir que Dieu pût 
faire des chofes qui impliquent contradidlion en 
elles-mêmes, ou qui font formellement contraires à fa 
nature & à fes attributs. L'immutabilité du confeil 
de Dieu eft une fuite nécefîaire de fa fageffe. Qui- 
conque change de deffein, ou fe repent de quelque 
chofe, fait connaître que (à prévoyance eft imparfaite, 
& fa fageffe défeftueufe. Dieu n'eft fufceptible 
d'aucune imperfection. Une perfonne fage qui con- 
fidère férieufement fans paffion, & fans préjugé, les 
preuves fur lefquelles eft fondée la religion cliré- 
tienne, reconnaîtra fans peine qu'un ouvrage aufli 
imparfait ne peut provenir d'un être auffi parfait que 
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Dieu ; mais qu'il ne peut fortir que de l'efpnt hu- 
main, qui ne peut tout favoir ni tout prévoir. 

Il y a des perfonnes qui ne croient point à la reli- 
gion chrétienne par débauche & par impiété ; ceux- 
là ne fauraient être honnêtes gens. Comme dès 
leur enfance on ne leur a défendu le mal que par 
la crainte de l'enfer, dès qu'ils ne craignent plus cet 
enfer, ils ne,, font plus de difficulté de pratiquer le 
mal ; mais il y en a d'autres qui ne croient point à 
la religion chrétienne par raifon : ceux-là font de 
très-honnêtes gens. L'efprit d'ordre les fait agir, 
& la raifon leur perfuade par cet efprit d'ordre, com- 
bien il leur importe d'avoir de l'honneur & de la 
probité. Il doit y avoir naturellement plus de pro- 
bité dans une perfonne perfuadée par raifon de la 
fauffeté de la religion chrétienne, que dans un chré- 
tien même. La confeflion autorife le crime par 
l'aflurance d'en être abfous ; on commet facilement 
un crime lorfqu'on en efpère le pardon ; au lieu 
que l'homme dans l'ordre moral ne trouve point de 
reflburce pour fe pardonner fes fautes. Il y a des 
allions effentiellement bonnes, qu'un honnête homme 
doit pratiquer, comme celle de reconnaître un Dieu, 
de ne faire aux autres que ce que nous voudrions 
qu'il nous fût fait ; d'oij je conclus, que les aélions 
contraires font elfentiellement mauvaifes. 

La preuve certaine à laquelle nous devons recon- 
naître fi nous aimons Dieu, c'eft de voir fi nous fen- 
tons une ferme & confiante réfolution de lui obéir. 
Ainh nous ne devons avoir pour guide que la raifon 

qui 
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qui nous vient de lui-même. Auffitôt qu'elle a re- 
connu qu'il parle, elle doit fe taire & écouter. ' La 
vénération intérieure, que nous devons avoir pour 
Dieu, doit confifter dans une connaifFance convena- 
ble de fon être & de fes attribus, & notre refpeft 
extérieur doit paraître en ce que nous fefons les 
chofes qui nous paraiflent convenables à fon excel- 
lence & à notre dépendance de lui. Puifque Dieu 
eft le créateur & le maître de toutes chofes, nous 
devons auffi les employer à i'ufage pour lequel il les 
a faites, & nous en fervir pour la fin qu'il s'eft pro- 
pofée en les créant ; d'autant plus que par la raifon 
qu'il nous a donnée, nous pouvons connaître fon but 
fie fon deifein. 11 ne faut donc, en aucun temps, 
abufer de ces chofes ni en faire des excès qui puif- 
fent altérer notre fanté, troubler notre raifon ou nous 
empêcher, en c]uelque manière que ce foit, de faire 
.notre devoir. De même. Dieu ayant fait plufieurs 
chofes pour I'ufage & le fei-vice de tous les hommes ; 
il n'eft pas jufte que ces chofes foient accumulées 
entre les mains de quelques-uns avec fuperfluité, 
pendant que les autres manquent de ce qui leur efl: 
nécelfaire à la vie. L'homme n'eft pas fait pour 
être oifif, il faut qu'il s'occupe à quelque chofe, Se 
qu'il ait toujovus pour but le bien de la fociété. 
Dieu ne fe propofe pas feulement le bonheur de 
quelques particuliers, mais en général le bien & la 
félicité de tous les hommes. Ainfi les hommes doi- 
vent fe rendre mutuellement des fervices, quelque 
Oeuv.fofih.deFr.Il. T. F. 
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différence qu'il y ait entre eux ; parce qvi'il n'y a per- 
fonnc, tel grand & élevé qu'il foit, à qui il ne puiffe 
arriver d'avoir befoin du fecours & de l'amitié du 
plus pauvre. On doit s'obliger mutuellement. La 
fidélité & la fincérité font très-effentielles à la fo- 
ciété ; ces vertus procurent de grands avantages aux 
hommes & contribuent beaucoup à les rendre mu- 
tuellement heureux. Nous devons aimer notre pro- 
chain comme nous-mêmes & avec autant de fincérité, 
c'eft-à-dire, que nous devons toujours faire pour les 
autres ce que nous jugerions raifonnîible qu'ils filfent 
pour nous, fi nous étions dans les circonftances où 
ils fe trouvent, & qu'ils fuffent dans celles où nous 
fommes. Celui qui eft obligé par devoir de faire 
quelque chofe, ell auffi obligé de fe mettre en état 
d'exécuter & d'employer tous les moyens & tous les 
inftrumens pour en venir heureufement à bout. Voilà 
la religion, & la conduite que doit fe préfcrire un 
honnête homme. Les fages de l'antiquité ont prati- 
qué cette morale dont Platon eft le père. A l'exa- 
miner fans prévention, on la trouvera auffi pure que 
celle des chrétiens, dont elle eft le fondement. Ceux- 
ci la pratiquent parce qu'on leur enfeigiie que Dieu 
le veut & l'ordonne ; les autres, au contraire, ne la 
pratiquent que parce que la raifon & la nature la 
leur infpirent. Jéfus-Chrift n'eft donc pas venu pour 
réformer la nature, qu'on nous dit avoir été corrom- 
pue. Jéfus-Chrift & l'Ecriture ne nous enfei^nent 
pas un point de morale qui n'ait été enfeigné & 
pratiqué par tout ce qu'il y atait de gens éclairés 
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dans le paganifme. Quelle eJl donc cette nature 
corrompue ? Les exemples de tant de fages payens 
font bien voir qu'ils avaient une aflez grande con- 
naifîance d'un être fuprême, & qu'ils ne manquaient 
pas de facultés pour faire ce qui était bon. Avaient- 
ils d'autres lois divines que celle qui eft écrite dans 
le cœur, & que la raifon feule infpire naturelle- 
ment ? Non ; mais c'eft que la raifon & la nature 
font l'ouvrage de Dieu, & les'religions l'ouvrage des 
hommes. 
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J L faut que l'iuiivers fâche, qu'on a découvert de- 
puis peu parmi les papiers de défunt Don Calmet, 
un commentaire théologique fur Barbe-bleue, ou- 
vrage auffi utile qu'édifiant. En fon tems on avait 
héfité de le publier avec les autres ouvrages de ce 
favant bénédidin, à caufe que le dofteur Tamponet 
6c autres membres de la Sorbonne foutenaient avec 
une obftination fcandaleufe, que Barbcrbleue n'était 
point un livre canonique. L'archevêque de Paris, 
dont la vafte érudition eft fi connue, le cardinal de 
Kohan, qui palTe pour un des premiers théologiens 
du royaume, l'évêque Du Vêlai, qui fe diftingue 
par fon zèle, Monfieur de Montpellier, Monfieur de 
fours, enfin tous les premiers de notre clergé prou- 
vaient ^ue Barbe- bleue n'eft point un livre apoçry- 

T4 
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pHe, ce qui occafionna une difpute d'une érudition 
exquife. Le parti de Barbe-bleue; fe fondait fur 
Erafme, qui le cite dans fon incomparable éloge de 
la Folie ; fur faint Athanafe, qui en raporte des 
paflages dans fa difpute contre les Ariens ; fur faint 
Bafile, qui le trouve très- orthodoxe ; fiir faint Gré- 
goire de Nazianze, qui fe fonde fur fes prophéties, 
dans un apologétique de la religion chrétienne, qu'il 
adreffe à l'empereur Julien ; fur faint Jean Chry- 
foftôme, qui puifa dans ce livre pieux fes plus belles 
figures de rhétorique, dont il orna fes admirables 
homélies. Le pieux évêque Las Cafas en lifait tous 
les jours quelqvies paffages, pour corroborer fa foi. 
Barbe-bleue était le bréviaire du pape Alexandre VI. 
Le Cardinal de Lorraine jugeait également, que ce 
livrée était canonique. Ainfi, en comptant les voix, 
ceux qui foutiennent que Barbie-bleue eft un livre 
prophétique & divinement infpiré, l'emportent de 
beaucoup en nombre, fur ceux qui le fufpeflent. 
Voici ce que nous connaiffons de fon origine. Barbe- 
bleue parut à Alexandrie avec la tradudion que les 
Septante firent du Pentateuque & des autres livres 
de l'ancienne loi. Pendant la captivité des tribus, 
elles avaient perdu l'ancien teftament ; mais les fa-, 
maritains l'avaient confervé : Barbe-bleue fe trouvait 
avec ces livres. Lorfque le peuple, après avoir quité 
Babilone, fut de retour a Jérufalem, Efdras & Né- 
hémias fe donnèrent beaucoup de peine pour ramaf- 
fer tout ce qu'ils purent raffembler de ces précieux 
ouvrages perdus. Il retrouvèrent quelques livres, 
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ils en recomposèrent d'autres de mémoire. Comme 
ce travail était immenfe, & qu'ils avaient hâte d'a- 
chever, ils négligèrent de joindre Barbe-bleue au 
corps des ouvrages facrés, qu'ils avaient rétablis 
comme ils avaient pu. Et c'eft à cette négligence 
d'Efdras, qu'il faut attribuer principalement les 
doutes, qu'ont eus quelques doéleurs, de fon au- 
thenticité. 

Cependant il n'y a qu'à lire ce qu'en écrit faint 
François d'Aflîfe, pour diiïîper les foupçons qui 
pourraient nous refter touchant Barbe-bleue. Saint 
François qui l'avait rigoureufement éxaminé, dit : 
•* Ce livre porte tous les caractères de l'infpiration 

divine. C'eft une parabole, ou plutôt une pro- 
*^ phétie de toute l'œuvre de notre falut ; j'y re- 
*' connais le ftyle des prophètes ; il a les grâces du 

cantique des cantiques, le merveilleux du pro- 

phète Ifaïe, la mâle énergie d'Ezéchiel, avec tout 
" le pathétique de Jérémie. Et comme dans l'ori- 

ginal hébreu, il ne fe rencontre aucun terme ni 
** aucune phrafe de la langue fyriaque, il eft incon- 
" teftable, que l'auteur divinement infpiré de Barbe- 
" bleue doit avoir fleuri longtems avant la captivité 
*' de Babilone." Saint François fuppofe même qu'il 
doit avoir été contemporain du prophète Samuel ; 
ce que cependant nous n'ôferions affirmer pofitive- 
ment. Le nom de l'auteur de ce faint livre n'eft pas 
parvenu jufqu'à nous, marque de fa grande mo- 
deftiej en quoi les auteurs de ce fiècle ne l'égaleront 
point. Mais nous ignorons de même, quels font 
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ceux qui ont écrit les livres de Ruth, de Job & des 
Maccabées. Peut-être notre faint prophète efl-il 
en cela égal à Moyfe, qui ne pouvait, comme per- 
fonne dans tovit l'univers, nous tranfmectre l'hiftoire 
de fa mort & de fon enterrement. Toutefois con- 
tentons-nous de ce que notre célèbre commentateur 
Don Calmet dit de Barbe-bleue. Il y trouve une 
doftrinc falutaire à l'édification des ames pieufes, & 
des prophéties évidemment accomplies : il ajoute, que 
ces prophéties furtout feront d'un grand poids pour 
confirmer la vérité de notre fainte religion catholique, 
apoftolique & romaine. C'aurait été une perte irrépa- 
rable pourTcglife militante, fi ce précieux commentaire 
était demeuré plus longtems fupprimé. Plus d'une rai- 
fon nous obfige à le publier. Nous touchons, hélas ! 
à la fin des tems, le grand jour s'approche, qui va ter- 
miner toutes les vanités humaines. Tout ce qui nous, 
a été prédit fe vérifie. La nature perd fa fécondité, 
l'efpèce humaine fe dégrade à vue d'œil. Déjà la 
perverfiCc du bon-fens l'emporte fur la fimplicité 
chrétienne ; le zèle ardent pour la foi s'eft changé 
en une indifférence criminelle; les nouvelles erreurs 
l'emportent fur les anciennes vérités ; la foi pafl^e pour 
l'effet de l'ineptie, l'incrédulité pour un effort de 
raifon. Nos ennemis ne nous attaquent plus en 
fecret ; au lieu d'aller à la fappe comme jadis, ils 
donnent des afîauts violens aux principes fondamen- 
taux de notre fainte croyance. Nos ennemis er^ 
troupes nombreufes, fe rafl'emblent fous les différentes 
enfeignes de l'hcréfie ; ils nous enveloppent de tpu^ 
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côtés. Lucifer combat à leur tête pour détruire 
notre culte & nos autels. L'églife ébranlée jufqu'en 
fes facrés fondemens, menace ruine ; elle eft fur le 
point de s'écrouler. Cette fainte mére gémit comme 
une colombe, elle brame comme un cerf que l'im- 
pitoyable chaffeur efl prêt à maflacrer. Elle appelle 
à fon fecours fes enfans dans f.i grande détrefle. 
C'eft Rachel qui pleure fes enfans, & qui ne peut 
s'en confoler. Volons à fon aide, Etayons fon ancien 
& facré édifice avec le faint commentaire de Don 
Calmet fur Barbe- bleue. Oppofons ce favant béné- 
diélion comme un bouclier, pour repouffer les traits 
empoifonnés qu'une philofophie impie lance contre 
nous, & que les portes de l'enfer ne prévalent point 
contre une églife fondée fur la pierre angulaii'e de 
notre falut. Et puiffent, en lifant ce divin commen- 
taire, s'amollir ces cœurs endurcis dans leur turpi- 
tude & dans leur incrédulité ! & puiffent ceux, qui, 
ayant perdu le gout des déleélations fpirituelles, fe 
font plongés dans la corruption du ficelé, fortifiés 
par Don Calmet & Barbe-bleue, fe convaincre, qu'en 
s'attachant à fatisfaire leur cupidité & leur amour 
pour les chofes d'ici bas, ils bazardent pour ces biens 
paffagers, de fe rendre indignes à jamais des béati- 
tudes éternelles ! 
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Pour bien développer le fens myftique de ce 
divin ouvrage, ■A. faut l'avoir auparavant profonde- 
ment étudié. Quoique le nom de l'auteur facré qui 
l'a écrit, ne foit pas parvenu jufqu'à nous, nous 
pouvons juger, en éxaminant le ftyle de l'original 
hébreu, qu'il doit avoir été contemporain du pro- 
phète Samuel. Il fe fert des mêmes expreffions que 
l'on trouve dans le cantique des cantiques, & de 
quelques phrafes aprochantes des pfeaumes de David, 
d'où nous pouvons conclure, qu'il a fleuri longtems 
avant la captivité de Babilone. L'ouvrage eft écrit 
dans un ftyle oriental. C'eft une parabole, qui avec 
la morale la plus chrétienne & la plus fublime, eft en 
même tems une des prophéties les plus évidentes de 
l'avènement du Meiïie, & de la viftoire fignalée 
qu'il remporta fur l'ennemi perpétuel de Dieu & des 
hommes. Ce livre que nous commentons eft comme 
une mine abondante -, plus on y fouille, plus on y 
6 
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trouve de tréfors. On peut lui appliquer ce pafîagtf 
de l'écriture : chez Barbe-bleue la lettre tue, mais 
l'efprit vivifie. Les livres de l'ancien-teftament por- 
tent tous le même caraftère. Les pères de l'églife & 
les docteurs les plus verfés dans les faintes écritures, 
fe font conftamment appliqués à faifir le fens caché 
des auteurs infpirés, & fouvent, en comparant des 
paflages de differens prophètes, ils ont réufli à les 
expliquer les uns par les autres. Nous nous propofons 
de fuivre cette fage méthode pour mettre en évidence 
les divines vérités & les prophéties frappantes, que la 
facrée parabole de Barbe-bleue préfente à notre mé- 
ditation. 

Voyez comme il débute avec une fimplicité tou- 
chante : " 11 y avait une fois un homme, qui a- 
" vait une belle maifon à la ville & à la cam^ 
" pagne." Ce feul commencement dénote, qu'il 
était divinement infpiré. Il ne dit point : 11 y avait 
en telle année ; mais : Il y avait une fois un hom- 
me; — parce qu'il voyait en efprit les difputes que 
les incrédules mettraient rm jour en avant, tou- 
chant differens points de chronologie ; à fçavoir pour 
la naiiïlvnce du Chrift, fon voyage en Egypte, le tems 
que fon faint miniftère a duré ; enfin touchant fa 
mort & fa réfurrection. Il préfère donc à ces dates 
contcntieufcs cette fimplicité fublime ; " il y avait 
" une fois un homme. — Cet homme avait une mai- 
" fon à la ville & à la campagne." Voilà le vrai 
ftyle de la narration. Le ^aint auteur défigne par ces 
diîlcrentes polTeiïions, la turpitude de celui dont il 
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parle. Il était attaché aux biens de ce monde. Sans 
doute qu'il fe glorifiait de fes richeffes, & ne comp- 
tait pour rien les biens de l'autre vie. " Il avait la 
*' barbe bleue." Il avance par degrés. Cet homme 
cft riche, il eft vain, il a la barbe bleue : c'eft la mar- 
que caradtériftique du diable. Cet auteur de tous nos 
maux ne peut avoir une barbe comme l'ont les hom- 
mes ; elle doit être bleue ; car le diable, qui fous la 
forme d'un ferpent tentait Eve dans le paradis, avait 
une couleur bleuâtre. J 'appuyé encore cette affertion 
par une raifon phyfique. Les lampes qu'on entre- 
tient avec de l'huile, jettent des rcflefts bleuâtres ; 
les démons qui plongent les damnés dans de grandes 
cuves d'huile bouillante, teignent infenfiblement leur 
barbe de cette couleur, de même qu'il arrive à ceux 
qui travaillent aux mines de vitriol, de prendre à la 
longue des cheveux verdâtres. Ces marques, ces 
couleurs font appropriées à l'efprit malin pour que 
les hommes puifl'ent reconnaître l'ennemi de leur 
faiut. Nous avons des yeux pour voir, & nous ne 
voyons pas ; mais nous n'examinons rien. C'eft notre 
parelTe, c'eft notre tiédeur, c'eft notre coupable né- 
gligence, qui nous fait donner dans tous les pièges 
que cet efprit rebelle & mal-fefant nous tend. Nous 
ne veillons point au falut de nos ames immortelles. 
Que l'efprit tentateur ait une barbe bleue ou non, 
perfonne n'y réfléchit : Il fiatte nos pafïïons, nous 
nous laiffons féduire ; on fe fie en lui, & l'on eft 
perdu. Voici comme la parabole explique cette im- 
portante vérité : " Une dame de qualité avait deux 
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*' filles à marier ; Barbe-bleue lui en demanda une." 
Remarquez que le diable s'adreffe toujours aux fem- 
mes. Il fait que ce fexe eft plus fragile que le nôtre : 
ajoutez que pourvu que l'ennemi de Dieu enlève 
quelqu'un, il lui eft égal, que ce foit la fille cadette 
ou la fille ainée; pourvu qu'il fafle fon butin. — 
Longtems elles ne purent fe réfoudre à époufer 
" Barbe-bleue, parce qu'il avait eu plufieurs femmes, 
" & que perfonne ne favait ce qu'elles étaient de- 
*' venues." C'eft que la grâce combattait encore dans 
le cœur de ces jeunes filles, &c leur infpirait une 
fecrette averfion contre le prince des ténèbres. Il 
ne faut point fe familir.rifer avec lui, ou tôt ou tard 
l'on efl: perdu. Gardez-vous de commettre un pre- 
mier crime ; le fécond fe commet fans remords. — 
*' Barbe-bleue mena ces demoifelles avec quelques 
"jeunes gens à une de fes maifons de campagne, où 
*' ce ne fut que bals, fcftins & promenades." On 
ne faurait repréfenter plus clairement les rufes du 
démon & la marche qu'il prend pour nous féduire, 
qu'elles ne font marquées dans cette parabole. Il 
vous infmue le gout des plaillrs : ce font banquets 
fuperbes, bals lafcifs, difcour.s léduifans ; enfuite il 
allume en nous le feu des paflîons, la volupté, le défit 
des richelîes, l'orgueil, le dédain ; & petic-à-petit il 
débauche ainfi à dieu fes ferviteurs. Nous fommes 
comme enj'vrés de cette figure du monde qui palîe, 
nous n'afpirons plus à une béatitude éternelle, & nos 
funeftes pafTions effrénées, nous précipitent dans un 
goufre de douleur. C'eft par de telles rufcs perfides, 

que 
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que le démon en défertant le ciel, parvient à peupler 
les enfers, qui font fon royaume. Mais faites furtout 
attention au rapide progrès que fes tentations font furies 
cœurs innocens. Il gagna la cadette des fœurs comme 
la moins expérimentée, & l'époufa pour le malheur de 
la pauvre fille. L'auteur facré entend fous le nom 
de cette jeune époufe le peuple juif, qui oubliant les 
bienfaits infinis qu'il avait reçus de Dieu, & tous les 
prodiges & les miracles qu'il avait faits en faveur de 
cette nation, facrifia à de faux dieux, c'eft-à-dire, à 
des démons, 8c donna dans toutes les idolâtries pa- 
yennes. C'eft avec cette profonde théologie & ce 
grand fens que notre auteur facré nous enfeigne ces 
fublimes vérités. La jeune fille quitte fa maifon pa- 
ternelle pour fe marier à Barbe- bleue. Les Juifs 
quittent le Dieu d'Abraham, d'Ifaac & de Jacob, 
pour Baal-Phégor & d'autres dieux que l'enfer avait 
vomi fur terre. On commence par être tiède, on 
oublie Dieu, on s'engage dans le péché, on s'y em- 
bourbe ; enfin l'on ne peut plus s'en retirer, & l'hom- 
me eft perdu, du moment que la grâce efficace 
l'abandonne. Un efprit de vertige s'empare de 
fes fens ; il touche au bord du précipice fans con- 
naître l'abime qui va l'engloutir. La nouvelle-ma- 
riée, qu'une funefte erreur aveugle, ne voit pas 
que fon mari a une barbe bleue. C'efl ainfi qu'em- 
portés par la violence de nos paffions, nous ne nous 
appercevons pas de la difformité monftrueufe des 
vices. Le pécheur vogue fans bouflble & fans gou- 
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vernail, & devient le jouet des tempêtes impé- 
tueufes, qui brifent enfin, fon frêle navire. " A- 
" peine Barbe-bleue eft il marié, qu'il entreprend un 
" voyage de fix femalnes, pour vaquer à de cer- 
** taines affaires, en priant fa femme de fe bien di- 
*' vertir en fon abfence." C'eft que le démon, non 
content d'une prife, toujours agiffant pour le mal- 
heur des hommes, cherche fans cefle une nouvelle 
proye. " En partant, Barbe-bleue donne à fa femme 
la clef de tous fes tréfors, & lui en remet une fe- 
" crette d'un cabinet, qu'il lui défend d'ouvrir." — 
Que de grandes leçons dans ce peu de paroles ! Le 
vieux fédufteur, qui fait le métier qu'il a appris par 
l'expérience de tous les fiècles, renverfe le cerveau 
d'une jeune perfoane, en lui donnant du gout pour 
les richefles. Il veut nous attacher aux biens ter- 
reftres & périffables, pour nous détacher des biens 
incorruptibles du paradis. Il parvient par le même 
moyen, à égarer le plus fage des rois : Il donne à 
Salomon tout l'or d'Ophir. De cet argent Salomon 
commence à bâtir à Jérufalem un temple au Sei- 
gneur : voilà le bon ufage. Mais le démon ne fe dé- 
courage pas. Enfuite le fage roi fe pourvoit de fept 
cens concubines : voilà l'abus. Remarquez en paf- 
fant, combien notre efpèce dégénère ; car aucun 
Sardanapale de notre lîècle ne pourrait fuffire à un fi 
grand nombre de concubines. Salomon ne s'en tint 
pas là. On le vit enfin facrifier aux faux dieux. 
C'eft ainfi qu'une chute après elle entraine une autre 
chute. Mais il eft temps de revenir au texte facré. 
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La clef de fes tréfors, que Barbe-bleue donne à fon 
époufe, figure le pafle-partout des enfers. Ce font 
ces perfides clefs, qui ouvrent la porte à tous les 
vices. Le démon fait, que la plupart des hommes 
font pris par l'appas des richelfes, il en a trouvé 
peu, qui fçulTent y réfifter. Souvenez-vous, que 
lorfque le prince des ténèbres eut l'audace de tranf- 
porter le devin meffie fur le fommet d'une haute 
montagne, il lui dit : Vois-tu ces royaumes de la 
terre ? Je te les donne fi tu m'adores. Malheu- 
reufes richefles, funeftes grandeurs, qui perdez ceux 
qui vous chérilfent ! Non, les riches n'hériteront 
point du royaume des cieux. Et vous grands mo-" 
narques de l'univers, vous dont l'orgueil fe pavane 
fi infolemment fur vos trônes fuperbes, hélas ! vous 
ferez un jour la proye des fl.ammes éternelles, tandis 
que le pauvre Lazare du haut de l'empyrée, con- 
templera vos fouffrances & vos tourmens avec des 
yeux de compaflion. Remarquons en même temps, 
que le démon, en donnant tant de clefs à fon époufe, 
lui défend d'ouvrir le cabinet fecret. Ce trait feul 
fuffit pour nous marquer que ce livre eft divinement 
infpiré ; parce que ce peu de paroles dépeignent les 
perfidies du démon, avec des couleurs frappantes. 
Il fe fert adroitement de nos paffions, pour nous 
fubjuguer; mais il ne veut pas que nous connaif- 
fions les rufes & les fupercheries, par lefquelles il 
parvient à nous dompter : En nous liant, en nous 
garottant même, il veut que fes chaînes foyent in- 
vifibles, & que nous ne nous appercevions pas, quç 
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nous fommes fes malheureux efclaves. C'eft ce ca- 
binet fatal, qui renferme ces miftères d'iniquité. (II 
ne veut pas que fa jeune époufe y entre ; en même 
tems il la tente, en excitant fa curiofité. Voilà la 
même rufe, par laquelle il perdit notre première 
mère : Il lui difait : (Mangez de ce beau fruit, qui 
vous donnera la connailTance de toutes chofes ; on 
vous l'envie, parce qu'il eft excellent. Mangez-en, 
vous en êtes maintenant la maîtreffe. Curiofité fii- 
nefte, pomme fatale, pomme abominable ! vous per- 
dîtes le genre-humain ! La jeune époufe de Barbe- 
bleue étoit femme, & curieufe, autant que l'était 
notre première mère : La tentation était forte. Pour- 
quoi me donner la clef de ce cabinet ? pourquoi me 
défendre d'y entrer ? fe difait-elle en elle-même. 
Sans doute que ce que mon époux a de plus rare 8c 
de plus précieux, s'y trouve enfermé. Mais, pou- 
vait-elle réfifter à tous les ennemis qui l'entouraient? 
Elle était attaquée en même temps par le démon du 
plaifir, par le démon de la débauche, par le démon 
des richefles, par l'éguillon de la curiofité. Elle ne 
voit ni le piège qu'on lui tend, ni quelles en feront 
les fuites déplorables. Hélas ! que pouvait opérer 
fur fon cœur ce faible refte de la grâce fuffifante, 
dont les trois quarts s'étaient effacés depuis fon abo- 
ruinnble mariage avec le prince des ténèbres! La 
grâce n'y peut plus tenir, elle l'abandonne. Dès 
lors l'elprii: d'égarement offufque tous fes fens & 
règne dcfporiquement fur elle. La voilà qui faifit la 
clef du fatal Cabinet ; elle y vole, elle ouvre la porte. 



SUR BARBE-BLEUE. 293 

elle y defcend. Quel fpeâ:acle, jufte Dieu, s'offre à 
fa vue ! Des cadavres d'une quantité de femmes 
égorgées, dont le fang inondait le plancher du ca- 
binet. Ces objets aftreux l'effrayent & la confternent : 
Une fombre & noire mélancolie remplit fon ame de 
douleur. Le bandeau de l'illufion fe déchire ; à 
l'yvrefle des plaifirs trompeurs fuccède le remords, 
le repentir & l'abattement. Dans le moment où elle 
fe croit perdue, le ciel lui darde un rayon de la grâce 
verfatile, & trois rayons de la grâce concomitante, 
que fon repentir avait méritée. Dès lors elle apper- 
çoit fes crimes dans toute leur horreur. Moment ter- 
rible ! qui lui montre ce Dieu jaloux armé du foudre, 
& prêt à l'en frapper. Sans mouvement & prefque 
fans vie, elle laiffe tomber fa clef j mais que faire ? 
il faut la ramafTer; elle la trouve toute tachée de fang. 
C'eft ce fang innocent répandu depuis le jufte Abel 
jufqu'au grand prêtre Jojada ; il crie au ciel ven- 
geance, il demande qu'Adonaï, longtemps fourd aux 
gémifTemens du peu de juftes, qui refiaient en Ifraël, 
leur envoyé celui qui fefait l'efpérance des nations, 
& qui devait terraffer l'ancien ennemi de Dieu & du 
genre humain. Cette jeune époufe était dans un 
état affreux ; fon ame était bouleverfée par l'impref- 
fion de ces cadavres fanglans, par le regret de fes 
crimes, par le pouvoir de la grâce efficace, & par 
Taverfion qu'elle conçoit pour Barbe-bleue. Toute 
éplorée, elle fort de ce jour d'horreur. Elle veut 
eifuyer cette clef fatale, du fang qui la tachait ; elle 
l'efTaye différentes fois, mais elle n'y peut réuflir. 

U 3 
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Tant les taches de nos péchés font ineffaçables, tant 
il en coûte pour épurer ce que le crime a fouillé. 
Cependant Barbe-bleue qui était en voyage, reçoit 
des nouvelles que fes affaires font terminées à fon 
avantage; car les affaires du diable vont vite. Le 
mal eft aifé, le bien difîîcile. Il revient à fon palais 
Se redemande d'abord à fon époufe la clef du ter- 
rible cabinet. Moment de terreur pour la pauvre 
femme ; qui lui repréfente les maux que fa curiofité 
lui attire ; mais moment falutaire à fon falut, qui la 
conforte & la rend à fon créateur. Barbe-bleue lui 
crie d'une voix aigre. Où eft la clef du cabinet ? La 
jeune époufe la lui préfente d'une main tremblante ; 
car elle fentait déjà une averfion falutaire d'avoir de 
la connexion avec le diable. — " D'oij vient, dit 
" Barbe-bkue, ces taches de fang fur cette clef?" — 
Je n'en fais rien, répondit-elle plus pâle que la mort. 
. — " Eh bien, Madame, repartit Barbe-bleue, (car 
" le diable efl poli !) vous y entrerez, pour y tenir 
votre place parmi les femmes que vous y avez 
vues." Ah ! pauvres humains, apprenez à con- 
naître le diable. Sans celTe défiez-vous de lui ; 
foyez toujours fur vos gardes ; il féme de fleurs le 
chemin par lequel il vous conduit aux enfers. Du 
commencement il eft le flatteur de vos pafTions, puis 
fubitement il fe transforme en bourreau de vos ames, 
& vous plonge dans des gouffres de douleurs. Mais 
obfervons à cette occafion avec les faints pères, com- 
bien les voyes de Dieu font différentes des voyes des 
hommes. Le moment marqué par la providence, 
4 
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OÙ il fe propofait de fecourir la jeune repei\tance, 
n'était pas encore arrivé : pour gagner ce moment 
bienheureux, le faint efprit met dans la bouche de 
cette femme les paroles les plus touchantes, capables 
d'attendrir les tigres & les lions les plus farouches. 
Mais le démon, auquel elles s'adreflaient, était plus 
impitoyable que tous les tigres de l'univers ; il n'a 
de plaifir que celui d'augmenter les compagnons de 
fes crimes, d'exciter à la défertion, ceux qui font en- 
rôlés fous les drapeaux du Chrift, pour les aflbcier à 
fa révolte, & les rendre les viâiimes des enfers. — 
** Il faut mourir. Madame, s'écrie Barbe-bleue ; il 
" faut mourir tout-à-l'heure !" — Paroles barbares, 
qui expriment toute la cruauté de l'efprit malin ! 
paroles utiles, que le faint efprit a diftées à l'auteur 
facré, pour nous infpirer toute l'averfion & l'horreur, 
que nous devons avoir pour le prince des ténèbres.— 
** Puifqu'il faut mourir, répond fon époufe éplorée, 
*' accordez-moi un feul quart d'heure." — " Oui, 
*' dit Barbe-bleue, mais pas un moment de plus." — 
Moment nécelTaire & utile, moment tout d'or pour 
le dénouement de la parabole. La jeune époufe, 
comme nous l'avons dit, fignifie le peuple d'Ifrael ; 
fon mariage avec Barbe-bleue, le culte idolâtre que 
ce peuple élu rendit à Baal-Phégor, à Moloc & à 
d'autres dieux ; la defcente de la jeune époufe dans 
ce caveau fanguinaire, prédit clairement la captivité 
de Babilone, pendant laquelle le culte du vrai Dieu 
avait celTé, & l'efclavage, dans lequel le peuple 
gémit long temps, alTujetti tour à tour par les AfTy- 
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riens, les Egyptiens, les Mèdes & les Romains. |Lç 
retour de Barbe-bleue, qui veut égorger fa femme, 
figure les derniers efforts des enfers, pour détruire la 
créance, le culte & les autels de Sabaoth, les crimes 
accumulés fur la face de toute la terre, la ceffation 
des prophéties & des miracles, & le malheureux 
abandon du genre-rhumain, qui allait obliger Adonaï 
d'envoyer mourir fon fils innocent, pour faiiver les 
hommes coupables. Mais ne craignons rien. La 
grâce opère, elle vivifie la jeune époufe inconfolable, 
qui éclate par ces paroles remarquables. — Anne, 
ma fœur ! ma fœur Anne ! ne vois tu rieri venir?" 
— C'eft comme fi elle eût dit : Adonaï ne m'aban- 
donnera pas ; quelque grandes que foyent mes of- 
fenfes, je me confie en fa miféricorde ; mon repentir 
furpaffe mes crimes ; je fais qu'il arme un vengeur 
pour me délivrer du joug de l'enfer. Ma fœur Anne, 
Anne, ma fœur ! ne vois-tu pas encore venir ce 
divin fauveur ? Hélas ! je l'ai offenfé ! oui, j'ai mé- 
rité fa colère ! mais quelque énormes que foyent 
mes péchés, fa bonté n'en eft pas moins infinie. 
Quand viendra celui qu'Efaïe, qu'Ezéchiel, que 
Daniel ont promis aux nations ? celui qui écrafera 
fous fes pieds le ferpent, qui avait féduit nos pre- 
miers pères, &: auquel le genre-humain devra fon 
falut ? Je fuis née de la tribu de Juda, je juis fille 
d'Adonaï : celui qui vient pour ma délivrance, efb 
fon fils ; donc il eft mon frère. Ah ! cher fi'ère, 
vene?, je vous attends avec impatience ! A rne, ma 
fœur, ne yient-il pas encore ? Sa fœur Anne monte 
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piomptement fur une tour du château. Car il faut 
s'élever des fanges de la terre, quand on veut con- 
templer les objets céleftes. Voilà pourquoi les ani- 
maux ont la tête inclinée en bas, & l'homme feul l'a 
élevée pour porter fes regards aux cieux. Nous fa- 
vons bien qu'on nous objefte, que le coq porte fa 
tête auffi haut que nous. Ce font-là de ces mauvais 
contes forgés par les incrédules, pour décréditer, 
s'ils le pouvaient, les céleftes vérités, qui nous font 
révélées. Mais revenons à mon texte facré ; re- 
venons à la fœur Anne, qui repréfente, félon le fens 
myftique de la parabole, tous les faints & les pro- 
phètes, qui ont traité de l'économie de notre falut, 
& de l'ouvrage de la rédemption. Comme elle n'a- 
vait point failli comme fa fœur, aufll la grâce fuffi- 
fante & la grâce efficace ne l'abandonnèrent-elles 
pas, & c'était pourquoi l'efprit prophétique repofait 
fur elle. Sans cefle elle s'occupe de la racine de 
JelTé, & de ces glorieux deftins de ce fils de David, 
qui fera l'efpérance des nations ; de fon humilité & 
de fes triomphes. Anne jette fes regards attentifs 
de tous les côtés. Que voit-elle ? Le Joleil qui pou- 
droie, y rherhe qui verdoie ; ce qui fignifie dans le 
langage facré : Je vois le foleil qui s'épanouit d'aife, 
& qui fe réjouit du glorieux avènement du meflîe ; 
je vois fes rayons, qui difperfent la poufTière de l'er- 
reur aux clartés de l'évangile ; je vois l'herbe qui 
verdoie ; ou, pour mieux dire, qui fe couvre des li- 
vrées de l'efpérance & qui attend impatiemment l'ar- 
rivée du Chrift. Mais le peuple hébreu, repréfenté 
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par la jeune époufe, ne comprend pas le fens my- 
ftique de cette divine allégorie. Le meffie tant pro- 
mis par les prophètes n'arrive pas aflez vite, au gré 
de fcs avides défirs. Voyez comme en attendant, 
le démon redouble d'efforts ; fa cruauté le prefle de 
mener à fin fa damnable entreprife. Barbe-bleue 
avec une voix tonnante, femblable aux trompettes 
de Jéricho, s'écrie à toute gorge : " Venez vite, 
" Madame, ou je monterai là-haut vous égorger." — 
Que fera-t-elle, que peut-elle faire ? Elle demande 
une courte dilation ; elle veut attendre que l'heure 
du feigncur foit venue ; & en même tems elle ré- 
pète d'une voix faible ces pieufes paroles : " Anne, 
" ma fœur Anne, ne vois-tu rien venir ?" — C'eft 
ainfi que le petit troupeau des faintes ames, que 
Dieu avait confervé dans fon peuple élu, foupirait 
avec un faint zèle après fa délivrance, & craignait 
que la race d'Abraham, d'Ifaac & de Jacob, vouée 
au culte d'Elchadaï, d'Adonaï, d'Elohîm, ne fût 
exterminée par le prince des ténèbres. Anne lui 
répond encore : Je vois le Joleil qui ■poudroie & l'herbe 
qui verdoie. Oui, Dieu tiendra fes promefles, il ne 
vous abandonnera pas. Il a alTifté le prophète Elifée, 
quand les petits garçons l'appellaient tête-chauve ; ces 
petits garçons furent métamorphofés en ours. Ce fut 
lui qui écarta la mer rouge, pour donner un paflage 
à fon peuple. Ce fut lui qui arma la main de Sam- 
fon d'une mâchoire d'âne, pour défaire les philiftins ; 
il ne vous abandonnera pas. Mais Barbe-bleue re- 
doublait d'impatience, & criait plus fort que jamais : 
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^' Defcends, ou je monterai." Par où l'auteur facré 
défigne l'abomination de la défolation dans la cité 
Tainte, ou l'entrée triomphante de Pompée à Jé- 
rufalem, & les aigles & les dieux des romains pla^ 
cés à côté du temple; la tour Antonia, que l'in- 
fâme Hérode fit élever à l'honneur du triumvir de 
ce nom; & les peines que fe donna ce roi, d'in- 
troduire un culte idolâtre dans cette terre que Sa- 
baoth avait deftinée, pour être habitée éternelle- 
ment par fon peuple élu. Ces faits importans pré- 
cédèrent d'une trentaine d'années la venue de Jéfus- 
Chrift. C'eft avec cette précifion étonnante que l'au- 
teur facré de ce faint livre a vu & prédic l'avenir, 
qu'en comptant le quart d'heure de répit que Barbe- 
bleue accorde à fa femme, la minute à trois années, 
cela répond exactement à l'efpace de tems, qui s'é- 
coula depuis la prife de Jérulalem par Pompée, 
jufqu'au bien-heureux avènement de la naiflance 
du meffie. Mais la malheureufe époufe de Barbe- 
bleue, tremblante & prefque inanimée, croiait fa 
perte certaine ; fes forces l'abandonnaient, fa voix 
était prête à s'éteindre : elle répétait pourtant avec 
ferveur ces pieufes paroles : " Ânne, ma Jœur, Anne, 
ne vois-tu rien venir?" — "Je vois, répond fa fœur, 
une pouflière qui s'élève du côté de l'orient." L'é- 
poufe défolée lui demande: " TVi? Jont-ce point mes 
f frères ?" — " Hélas! non, reprit Anne, ce/ont des bre- 
" bis." Remarquez fur-tout dans ce paflage, que 
chaque parole annonce de grandes vérités. L'auteur 
divin nous figure fous la forme de ce troupeau de bre- 
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bis, faint Jean, le bien-heureux précurfeur de Jéfus- 
Chrift. Lui-même avait la douceur des brebis, & 
il venait annoncer an genre -humain abruti par Tes 
crimes l'agneau fans tache. Si notre auteur facré 
avait vu de fes yeux, accomplir tout ce qui précéda 
la venue bien-heureufe du meffie, il n'aurait pu nar- 
rer les événemens avec plus d'ordre qu'il ne les ex- 
pofe dans cette parabole ; c'eft plutôt une hiftoire 
qu'une prophétie. Nous touchons enfin au moment 
où la terre en travail va enfanter fon fauveur. Barbe- 
bleue, ou difons plutôt, le diable, en fureur, vient & 
veut faifir fa proie. 

Anne annonce dans ce moment à fa fœur, qu'elle 
voit venir deux cavaliers, mais qu'ils font encore 
éloignés. Ces deux cavaliers font le fils & le faint 
efprit, differens de perfonne ; qui tous deux indiffo- 
lublemcnt unis au Logos, compofent la très-fainte & 
très-adorable trinité. Quand arrivent-ils ? Dans un 
tems où tovit le monde jouît de la paix, dans le tems 
qu'Augufte ferma le temple de Janus ; mais d'autre 
part aufïi dans le tems que toutes les puiffances de 
l'enfer fefaient la guerre la plus vive à leur créateur; 
lorfque les prêtres, les lévites & les dofteurs de la loi 
étaient partagés en différentes feftes d'une philofophie 
damnable, qui fe produifaient fous le nom de pha- 
rifiens, d'efl'éniens, de faducéens & de thérapeutes, 
qui fappaient & détruifaient fi bien la foi de leurs 
ancêtres, que Sabaoth n'avoit prefque plus de vrais 
adorateurs. Le péril était imminent, il fallait un 
prompt fecoufs, ou la jeune époufe aurait été égorgée. 
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te l'églife détruite ; mais Sabaoth n'abandonne pas 
fes fidèles. Dans le moment que Barbe-bleue porte 
le glaive au cou de fon époufe, voilà le faint des 
faints qui arrive, qui le terraffe, & qui abat Lucifer 
à fes pieds. L'églife eft fauvée, & l'enfer en frémit 
de rage. Voyez combien les paroles de l'auteur fa- 
eré font infaillibles. Les faints & les prophètes, 
auxquels le ciel a révélé les événemens futurs, les 
ont annoncés. La faible raifon humaine n'a pu per- 
cer l'écorce qui couvrait ces pieufes vérités. Il a 
fallu que tout s'accomplît pour la convaincre. C'efl: 
le fens myftique qu'il faut chercher dans les faintes 
écritures, ou l'on n'aura jamais l'intelligence de Jéré- 
mie, d'Ifaïe, d'Ezéchiel & de Daniel ; ni de Barbe- 
bleue, ni du cantique des cantiques. Dès que les 
deux cavaliers paraiffent, voilà la jeune époufe fau- 
vée. Dès que le meffie vient au monde, voilà le 
diable enchaîné d'éternelles chaînes ; voilà la reli- 
gion chrétienne, toujours militante & toujours tri- 
omphante, qui s'établit, & l'ouvrage de notre falut 
qui s'achève. Mais continuons notre paraphrafe. 
L'époufe de défunt Barbe-bleue acheté une com- 
pagnie pour fon frère. Quelle compagnie ? Si ce 
n'eft le troupeau des fidèles, que l'églife contient 
dans fon fein ; de ces vrais foldats du Chrift, prêts à 
combattre & à mourir pour la propagation de la 
vraie foi ; de ces foldats prêts à exterminer par le 
glaive ce nombre d'hérétiques, ou plutôt de damnés, 
qui révoltés contre leur fainte mère, déchirent fes en- 
trailles. Cette compagnie, dans un fens encore plus 
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myftiquement fublime, fait allufion au glaive donné 
à notre laint père le pape pour venger la caufe de 
Dieu, & exterminer Tes ennemis. Continuons en- 
core : La veuve de Barbe-bleue, ou, pour mieux dire, 
de Belzébuth, fe remarie enfuite à un fort honnête- 
homme ; c'eft le pape qu'elle époufe. Comme on 
fait, l'églife eft mariée au pape, qui efl: le vicaire de 
Jéfus-Chrift. Que viennent à préfent un Luther, 
un Calvin, un Socin ou quelque hérédque de leur 
efpèce, tous vrais excrémens de l'enfer ; qu'on y 
ajoute un vil ramas de non-conformiftes, avec l'in- 
fâme féquelle des philofophes, auffi abominables 
qu'eux ! Quel moyen leur refte-t-il maintenant, pour 
fe révolter contre la fuprématie de notre faint-père 
le pape, ou pour attaquer encore les dogmes de la foi 
catholique apoftollque & romaine ? Envain vou- 
draient-ils exalter leur ame, nous rirons de leurs ef- 
forts impuiffans, & nous les réduirons au fîlence, dès 
que nous leur expoferons en détail l'accompliffement 
merveilleux des prophéties de l'auteur de Barbe-bleue. 
On leur prouvera à leur dam, que la veuve de Bel- 
zébuth époufa le iaint-père ; c'eft-à-dire, que l'églife, 
après avoir abjuré l'ancienne idolâtrie, eft devenue 
l'époufe de Jéfus-Chrift. Le pape eft fon vicaire 
ici-bas, donc l'éghfe eft l'époufe du pape. Dans le 
premier mariage de la femme de Barbe-bleue, tout 
était mondain ; dans le fécond, tout était fpirituel. 
Dans le premier c'était l'abandon à des paffions effré- 
nées & à des plaifirs charnels. Dans le fécond, k 
contrition, la repentance & la grâce la purifiait. Là 
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c'étaient des banquets de débauche, des agaceries 
pour irriter d'impurs défirs, avec tout ce que peut 
produire le luxe, pour exciter la vanité & l'oubli de 
foi-même ; ici c'étaient des aftes de componction, de 
repentance, d'humilité chrétienne, & pour toute 
nourriture, la chair & le fang de l'agneau fans tache. 
Au lieu des richeffes périfTables & de l'appareil du 
luxe, qu'elle trouva dans le palais de Barbe-bleue, 
elle amafle ici un tréfor de bonnes œuvres & d'ac- 
tions pieufes, dont les intérêts lui feront payés abon- 
damment au paradis. Au lieu d'être entre les bras 
du démon qui voulait l'égorger, elle fe trouve entre 
les bras du vicaire de celui, auquel elle doit fon falut 
dans cette vie, & dans l'autre fi béatitude éternelle. 

Fait au Couvent des Bénédidins de Monmore, le 
17 de Septembre de l'année de notre falut 1692. 

Signé 

DON CALMET. 
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MONS lEUR, 

J E me crois obligé de vous rendre raifon de mon 
loifir & de Tufage que je fais de mon temps. Vous 
connoiffez le goût que j'ai pour la philofophie ; c'eft 
une paffion chez moi ; elle accompagne fidellement 
tous mes pas. Quelques amis qui connoiflent en moi 
ce goût dominant, foit pour s'y accommoder, foit 
qu'ils y trouvent plaifir eux-mêmes, m'entretiennent 
fouvent fur des matières fpéculatives, de phyfique, 
de métaphyfique, ou de morale. Nos converfations 
font d'ordinaire peu remarquables, parce qu'elles 
roulent fur des fujets connus, ou qui font au delTous 
de l'œil éclairé des favans. La converfation que 
j'eus hier au foir avec Philante, me parut plus digne 
d'attention ; elle portoit fur un fujet qui intérefle & 
partage prefque tout le genre humain. Je penfai 
d'abord à vous ; il me fembla que je vous devois 
cette converfation ; je montai incontinent dans ma 
chambre au retour de la promenade ; les idées toutes 
fraîches & l'efprit plein de notre difcours, je le cou- 
chai par écrit le mieux qu'il me fut poûible. Je vous 
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prie, Monfieur, de m'en dire votre fentiment, & fi je 
fuis affez heureux poiir l'avoir rencontré, votre fin- 
cérité fera le falaire de mes peines ; je me trouverai 
richcxTienr récompenfé, û mon travail ne vous eft pas 
défagréable. Il faifoit hier le plus beau temps du 
monde ; le foleil brilloit d'un fou plus beau qu'à 
l'ordinaire ; le ciel étoit fi ferein, qu'on n'apperce- 
voit aucun nuage à la plus grande diftance ; j'avois 
paffé toute la matinée à l'étude, & pour me délalTer 
du travail, je fis une partie de promenade avec Phi- 
lante ; nous nous entretînmes alTez long-temps du 
bonheur dont jouilfent les hommes, & de l'infenfi- 
biiité de la plupart, qui ne goûtent point les dou- 
ceurs d'un beau foleil & d'un air pur & tranquille. 
De confidérations en confidérations, nous nous ap- 
perçijmes que notre difcours avoit infiniment allongé 
notre promenade, & qu'il étoit temps de rebroulTer 
chemin pour arriver au logis avant robfcurité. Phi- 
lante, qui l'obferva le premier, m'en fit la guerre ; 
je me défendis en lui difant que fa converfation me 
paroiflbit fi agréable, que je ne comptois pas les mo- 
mens lorfque je me trouvois avec lui, & que j'avois 
cru qu'il éioit alfez temps de penfer à notre retour, 
lorfqu'on verroit baifler le foleil. Comment ! baiifer 
le foleil ? repartit- il. Etes- vous copernicien ? & vous 
accommodez-vous aux façons populaires de s'expri- 
mer, & aux erreurs de Tycho Brahé ? Tout douce- 
ment lui repartis -je. Vous allez bien vite. D'abord 
il ne s'agifToit point ici de philofophie dans une con- 
verfation familière, & fi j'ai failli en péçhant contre 
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Copernic, ma faute doit m'être auffi facilement par- 
donnée qu'à Jofué, qui fait arrêter le foleil dans fa 
courfe, & qui étant divinement infpiré, devoit bien 
être au fait des fecrcts de la nature. Jofué parloit 
dans ce moment comme le peuple, & moi je parle à 
un homme éclairé, qui m'entend également bien, 
d'une ou d'autre manière ; mais puifque vous at- 
taquez ici Tycho Brahé, foufFrez que pour un mo- 
ment je vous attaque à m3n tour. Il paroît que 
votre zèle pour Copernic eft bien animé ; vous lan- 
cez d'abord des anathèmes contre tous ceux qui fe 
trouvent d'un fentiment contraire au fien. Je veux 
croire qu'il a raifon ; mais cela efL-11 bien fûr ? Quel 
garant en avez- vous ^ eft-ce que la nature, eft-ce 
que fon auteur vous ont révélé quelque chofe fur 
l'infaillibilité de Copernic ? Quant à moi, je ne vois 
qu'un fyftème, c'eft-à-dire, l'arrangement des vifions 
de Copernic, ajuftées fur les opérations de la nature. 
Et moi, reprit Philante en s'échauffant, j'y vois la vé- 
rité. La vérité, & qu'appelez-vous la vérité ? C'eft, 
dit-il, l'évidence réelle des êtres & des faits. Et 
connoître la vérité ? continuai je. C'eft, me répon- 
dit-il, être parvenu à trouver un rapport exadl entre 
les êtres qui exiftent réellement ou qui ont exifté, 
avec nos idées, entre les faits pafTés ou préfens, & les 
notions que nous en avons. Suivant cela, mon cher 
Philante, nous pouvons peu nous flatter de connoître 
des vérités : elles font prefque toutes douteufes, lui 
dis-je, & il n'y a, félon la définition que vous venez de 
me faire vous-même, il n'y a que deux ou trois vé- 
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rilés tout au plus qui foient inconteftables. Le rap- 
port des fens, qui efl ce que nous avons prefque de 
plus fûr, n'eft point exempt d'incertitudes. Nos yeux 
nous trompent, lorfqu'ils nous peignent ronde de loin 
une tour que nous trouvons quarrée en en appro- 
chant. Nous croyons quelquefois entendre des fons, 
qui n'ont lieu que dans notre imagination, & qui ne 
confiftent que dans une impreflîon fourde faite fur 
nos oreilles. L'odorat n'eft pas moins infidelle que 
les autres fens ; il femble quelquefois qu'on fente des 
odeurs de fleurs dans des prairies ou dans des bois, 
qui n'y font pas cependant ; & à préfent que je vous 
parle, je m'apperçois au fang qui coule de ma main 
qu'un moucheron m'a piqué : la chaleur du difcours 
m'a rendu infenfible à cette douleur, l'attouchement 
m'a fait faux bond. Si donc ce que nous avons de 
moins douteux, l'eft fi fort, comment pouvez-vous 
parler avec tant de certitude des matières abftraites de 
la philofophie ? C'eft, repartit Phiiante, qu'elles font 
évidentes, & que le fyftême de Copernic eft confirmé 
par l'expérience : les révolutions des planètes y font 
marquées avec une précifion admirable, les éclipfes 
y font calculées avec une jufleire merveilleufe ; en- 
fin ce fyftême explique parfaitement l'énigme de la 
nature. Mais que diriez-vous, repartis-je, li je vous 
faifois voir un fyftême très-différent alîurément du 
vôtre, & qui par un principe évidemment faux ex- 
plique les mêmes merveilles que celui de Copernic ? 
Je vous attends aux erreurs des Malabares, reprit 
Phiiante. C'eft juftement de leur montagne que 
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j'alloîs VOUS parler; mais erreurs tout qu'il vous 
plaira, ce fyftême, mon cher Philante, explique par- 
faitement bien les opérations aftronomiques de la 
nature ; & il efl étonnant, que partant d'un point 
aufîi abfurde que l'efl; celui de fuppofer le foleil 
uniquement occupé à faire le tour d'une grande 
montagne qui fe trouve dans le pays de ces bar- 
bares, ces aftronomes ayent pu fi bien prédire 
les mêmes révolutions & les mêmes éclipfes que votre 
Copernic : l'erreur des Malabares eft groffière, celle 
de Copernic eft peut-être moins fenfible. Peut-être 
verra-t-on un jour quelque nouveau philofophe do- 
gmatifer du haut de fa gloire, & tout bouffi d'arro- 
gance (de quelque découverte peu importante & 
toujours fuffifante pour fervir de bafe à un nouveau 
fyftême) traiter les Coperniciens & les Newtoniens 
comme un petit effaim de miférables qui ne méritent 
pas qu'on relève leurs erreurs. Il eft vrai, dit Phi- 
lante, que les nouveaux philolophes ont eu de tout 
temps le droit de triompher des anciens. Defcartes 
foudroya les faints de l'école, & il fut foudroyé à fon 
tour par Newton, & celui-ci n'attend qu'un fuccef- 
feur pour fubir le même fort. Ne fercit-ce point, 
repris-je, qu'il ne faut que de l'amour-propre pour 
faire un fyftême ? De cette haute idée de fon mérite 
naît un fentiment d'infaillibilité ; alors le philofophe 
forge fon fyftême. Il commence par croire aveuglé- 
ment ce qu'il veut prouver ; il cherche des raifons 
pour y donner un air de vraifemblance, & de là une 
fource intarilTable d'erreurs. Il devroit tout au con- 
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traire commencer par remonter, au moyen de plu- 
fieurs obfervations, de conféquences en conféquences, 
& voir fimplement à quoi elles aboutiroient, & ce qui 
en réfulteroit : on en croiroit moins, & on appren- 
droit favamment à douter, en fuivant les pas timides 
de la circonfpedtion. Il vous faudroit des anges pour 
pliilofopher, me dit vivement Philante ; car où trou- 
ver un homme fans prévention & parfaitement im- 
partial ? Ainfi, lui dis-je, l'erreur eft notre partage. 
A Dieu ne plaife ! reprit mon ami ; nous fommes 
faits pour la vérité. Je vous prouverai bien le con- 
traire, fi vous voulez vous donner la patience de 
m'écouter, lui dis-je ; & pour cet effet, comme nous 
voici proche de la maifon, nous nous afleyerons fur 
ces bancs ; car je vous crois fatigué de la promenade. 
Philante, qui n'eft pas trop bon piéton, & qui avoit 
plutôt marché par dillraftion & machinalement que 
de propos délibéré, fut charmé de s'affeoir. Nous 
nous plaçâmes tranquillement, & je repris à peu près 
ainfi : Je vous ai dit, Philante, que l'erreur étoit notre 
partage ; je dois vous le prouver. Cette erreur a 
plus d'une fource. Il paroît que le créateur ne nous 
a pas deftinés pour pofféder beaucoup de fcience St 
pour faire un grand chemin dans le pays des con- 
noiflances : il a placé les vérités dans des abymes 
que nos foibles lumières ne fauroient approfondir, èc 
il les a entourées d'une épallTe haie d'épines. La 
route de la vérité offre des précipices de tous côtés ; 
on ne fait quel fentier fuivre pour éviter ces dan- 
gers, & fi Ton eft aflez heureux pour les avoir 
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franchis, on trouve fur fon chemin un labyrinthe, 
où le fil merveilleux d'Ariadne n'eft d'aucun 
ufage, & dont on ne peut jamais fe tirer : les 
uns courent après un fantôme impofteur qui les 
trompe par fes preftiges, & leur donne pour bonne 
monnoie ce qui eft de faux aloi ; ils s'égarent, fem- 
blables à ces voyageurs qui fuivent dans l'obfcurité 
les feux follets dont la clarté les féduit. D'autres 
devinent ces vérités fl fecrètes ; ils croient arracher 
le voile de la nature, ih. font des conjeélures, &c 
c'eft un pays où il faut avouer que les philofophes 
ont fait de grandes conquêtes. Les vérités font 
placées fi loin de notre vue, qu'elles deviennent 
douteufes, & prennent de leur éloignement même 
un air équivoque : il n'en eft prefque aucune qui 
n'ait été combattue ; c'efl: qu'il n'en eft aucune qui 
n'ait deux faces : prenez-la d'un côté, elle paroît 
inconteftable ; prenez-la de l'autre, c'eft la fauffcté 
même. Raffemhlez tout ce que votre raifonne- 
ment vous a fourni pour & contre ; réiléchiflez, dé- 
libérez, pefez bien, vous ne faurez à quoi vous dé- 
terminer. Tant il eft vrai qu'il n'y a que le nom- 
bre des vraifemblances qui donne du poids à l'o- 
pinion des hommes. Si quelque vraifemblance pour 
ou contre leur échappe, ils prennent le mauvais 
parti ; & comme jamais l'imagination ne peut leur 
offrir avec une même force le pour & le contre, ils 
fe détermineront toujours par foibleffe, & la vérité 
fe dérobe à leurs yeux. Je fuppofe qu'une ville 
foit fituée dans une plaine, que cette ville fjic aflez 
longue, & qu'elle ne contienne qu'une rue ; jc fup- 
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pofe encore qu'un voyageur qui n'a jamais entendu 
parler de cette ville, s'y rende & qu'il en voie toute 
la longueur ; il jugera qu'elle eft immenfe^ parce 
qu'il ne la voit que d'un côté, & Ton jugement fera 
très-faux, puifque nous avons vu qu'elle ne con- 
tenoit qu'une rue. Il en eft de même des vérités, 
lorfque nous les confidérons par parties, & que nous 
faifons abftraélion du tout. Nous jugerons bien de 
cette partie, mais nous nous tromperons confidérable- 
ment fur la totalité. Pour arriver à la connoiffance 
d'une vérité importante, il faut auparavant avoir fait 
une provifion préliminaire de vérités fimples, qui 
conduifent, ou qui fervent d'échelons pour atteindre 
à la vérité compofée qu'on cherche ; c'eft encore ce 
qui nous manque. Je ne parle point des conjec- 
tures, je parle des vérités évidentes, certaines & irré- 
vocables. A prendre les chofes dans un fens phi- 
lofophique, nous ne connoiflbns rien du tout ; nous 
nous doutons de certaines vérités, nous nous en for- 
mons une notion vague, & nous modifions par les 
organes de la voix de certains fons que nous ap- 
pelons des termes fcientifiques, dont le réfonnement 
contehte nos oreilles, que notre efprit croit compi-en- 
dre, & qui bien pris, n'offrent à l'imagination que 
des idées confutes & embrouillées ; de forte que 
notre philofophie fe réduit à l'habitude que nous 
nous faifons de nous fervir d'expreffions obfcures, 
de termes que nous ne comprenons guères ; & à 
une profonde méditation fur des effets dont les cau- 
fes nous relient bien inconnues & bien cachées. L'a- 
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mas pitoyable de ces rêveries eft honoré du beau 
nom d'excellente philofophie, que l'auteur annonce 
avec l'arrogance d'un charlatan, comme la décou- 
verte la plus rare, & la plus utile au genre hu- 
main. La curioficé vous poufle-t-elle à vous 
informer de cette découverte ? vous croyez trou- 
ver des chofes : quelle injuftice de vous y at- 
tendre ? Non, cette découverte fi rare, fi précieufe, 
ne confifte que dans la compofition d'un nouveau 
mot plus barbare qu'aucurf de ceux qui ont jamais 
paru : ce nouveau mot, félon noire charlatan, ex- 
plique merveilleufement certaine vérité ignorée, & 
vous la montre plus brillante que le jour. Voyez, 
examinez, dépouillez fon idée de l'appareil des 
termes qui la couvroient ; il ne vous en relie rien ; 
même obfcurité, mêmes ténèbres. C'eft une déco- 
ration qui difparoît, & qui détruit avec foi les prefti- 
ges de l'illufion. La véritable connoiflance de la 
vérité doit être bien différente de celle que je viens 
de vous préfencer ; il faudroit pouvoir indiquer 
toutes les caufes ; il faudroit, en remontant jufqu*- 
aux premiers principes, les connoître & en déve- 
lopper l'effence. C'eft ce que Lucrèce fentoit bien, 
& ce qui faifoit dire à ce poète philofophe : Fdix, 
qui potuit rerum cognofcere caujas ! Le nombre des 
premiers principes des êtres 8c les reflbrts de la na- 
ture font ou trop immenfes ou trop petits pour être 
apperçus & connus des philofophes : de là viennent 
ces difputes fur les atomes, fi-r la matière divifible à 
l'infini, fur le plein ou fur le vide, fur le mouve- 
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ment, fur la manière dont le monde eft gouverné : 
tout autant de queftions très-épineufes & que nous 
ne réfoudrons jamais. Il femble que l'homme s'ap- 
partienne ; il me paroît que je fuis maître de ma 
perfonne, que je m'approfondis, que je me connois : 
mais je m'ignore ; il n'eft pas décidé encore fi je 
fuis une machine, un automate remué par les mains 
du créateur, ou fi je fuis un être libre & indépendant 
de ce créateur ; je fens que j'ai la faculté de me 
mouvoir, & je ne fais point ce que c'eft que le 
mouvement, fi c'eft un accident, ou fi c'eft une fub- 
ftance. Un dofteur vient crier que c'eft un accident, 
l'autrejure que c'eft une fubftance : ils fe difputent, 
les courtifans en rient, les idoles de la terre les 
méprifent, & le peuple les ignore, eux & le fujet 
de leurs querelles. Ne vous paroît-il point que c'eft 
mettre la raifon hors de la fphère de fon activité, 
qvie de l'employer à des matières fi incompréhenfi- 
bles & h abftraites ? Il me femble que notre efprit 
n'eft pas capable de ces vaftes connoiflTances : il en 
eft de nous comme des hommes qui voguent le long 
des côtes ; ils imaginent que c'eft le continent qui 
fe remue, & ne croient point fe remuer eux-mêmes ; 
il en eft pourtant tout autrement, le rivage eft iné- 
branlable, & ce font eux qui font poulTés par le 
vent. Notre amour-propre nous féduit toujours; 
nous donnons à toutes les chofes que nous ne pou- 
vons pas comprendre l'épithète d'obfcurcs, & tout 
devient inintelligible, dès qu'il eft hors de notre 
portée i c'eft cependant la nature de notrç efpric 
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qui nous rend incapables de grandes connoiflances. 
Il y a des vérités éternelles, cela eft inconteftable ; 
mais pour bien comprendre ces vérités, pour en 
connoître jufqu'aux moindres raifons, il faudroit un 
million de fois plus de mémoire que n'en a l'homme; 
il faudroit pouvoir fe livrer entièrement à la con- 
noiflance d'une vérité ; il faudroit une vie de Me- 
thufalem, & plus longue encore, une vie fpéculative, 
fertile en expériences ; il faudroit enfin une atten- 
tion dont nous ne fommes pas capables. Jugez 
après cela fi l'intention du créateur a été de nous 
rendre des gens bien habiles : car voilà les empêche- 
mens qui femblent émaner de fa volonté, & l'expé- 
rience nous fait connoître que nous aVons peu de 
capacité, peu d'application, que notre génie n'eft 
pas afl'ez tranfcendant pour pénétrer les vérités, & 
que nous n'avons pas une mémoire afl'ez vafte & 
aflez fûre pour la charger de toutes les connoifl^ances 
nécefl'aires à cette belle & pénible étude. Il fe 
trouve encore un autre obftacle qui nous empêche 
de parvenir à la connoiflance de la vérité, donc les 
hommes ont embarraflé leur chemin, comme fi ce 
chemin étoit trop aifé par lui-même. Cet obftacle 
confifte dans les préjugés de l'éducation. La plus 
grande partie des hommes eft dans des principes 
évidemment faux ; leur phyfique eft très-fautive, 
leur métaphyfique ne vaut rien, leur morale confifte 
dans un intérêt fordide, dans un attachement fans 
bornes aux biens de la terre ; ce qui eft chez eux 
une grande vertu, c'eft une fage prévoyance qui les 
fait fonger à l'avenir, & qui pourvoit de loin à la 
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fubfiftance de leur famille. Vous jugez bien que 
la logique de ces fortes de gens eft fortable au refte 
de leur philofophie : aufll eft-elle pitoyable ; l'art 
de raifonner chez eux confifte à parler feuls, à dé- 
cider de tout, & à ne point foufFrir de réplique. 
Ces petits légillateiirs de famille s'intriguent d'abord 
extrêmement des idées qu'ils veulent imprimer à 
leur progéniture ; père, mère, parens travaillent à 
éternifer leurs erreurs : au fortir du berceau, on 
prend bien de la peine pour donner aux enfans une 
idée du moine bourru & dvi loupgarou. Ces belles 
connoiflances font à l'ordinaire fuivies d'autres qui 
les valent : l'école y contribue de fon côté ; il vous 
faut paffer -par les vifions de Platon pour arriver à 
celles d'Ariftote, Se d'un faut on vous initie aux 
myfhères des tourbillons. Vous fortez de l'école la 
mémoire bien chargée de mots, l'efprit plein de fu- 
perftitions, & rempli de refpect pour les anciennes 
billevefées. L'âge de la railbn arrive : ou vous 
fecouez le joug de l'erreur, ou vous renchérilTez fur 
vos parens ; ont-ils été borgnes ? vous devenez 
aveugle ; ont-ils cru de certaines chofes, parce qu'ils 
s'imaginoient de les croire ? Vous les croirez par 
opiniâtreté. Enfuite l'exemple de tant d'hommes 
qui adhèrent à un fentiment vous entraîne, leurs 
fuffrages font pour vous une autorité fuffifante ; ils 
donnent du poids par leur nombre ; l'erreur popu- 
laire fait des profélytes & triomphe ; enfin ces 
erreurs invérérées deviennent formidables par la 
fuite des temps. Figurez-vous un jeune arbrifleau 
dont le jet le ploie à l'effort des vents, qui dans la 
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fuite de fa durée oppofe fa tête altière aux nuées & 
préfente à la hache du bûcheron un tronc inébran- 
lable. Comment ! dit-on, mon père a raifonné 
ainfi, & il y a foixante, il y a foixante & dix ans 
que je raifonné de même; par quelle injuftice pré- 
tendez-vous que je commence à préfent à raifonner 
d'une autre manière ? Il me fiéroit bien de rede- 
venir écolier & de m'engager comme apprenti fous 
votre direclion. Allez, allez, j'aime mieux ramper 
fur les pas de l'ufage, que de m'élever nouvel Icare 
avec vous dans les airs : fouvenez-vous de fa chute; 
c'eft-là le falaire des nouvelles opinions, 8c c'eft-là 
la peine qui vous attend. L'opiniâtreté fe mêle 
fouvent à la prévention. Se une certaine barbarie 
qu'on appelle le faux zèle, ne manque jamais d'é- 
taler fes tyranniques maximes. Voilà les effets qui 
fuivent les préjugés de l'enfance ; ils prennent une 
plus profonde racine, à caufe de la flexibilité du 
cerveau à cet âge tendre. Les premières impreffi- 
ons font les plus vives, & tout ce que peut la force 
du raifonnement, ne paroît que froid en comparaifon. 
Vous voyez, mon cher Philante, que l'erreur eft le 
partage des humains. Vous comprendrez fans 
doute, après tout ce que je viens de vous détailler, 
qu'il faut être bien infatué de fes opinions pour fe 
croire au delfus de l'erreur, & qu'il faut être foi- 
même très-ferme dans fes arçons pour ofer entre- 
prendre de défarçonner les autres. Je commence 
à voir à mon grand étonnement, répondit Philante, 
quç la plupart des erreurs font invincibles pour ceux 
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qui en font infeftés. Je vous ai écouté avec plaifir 
& avec attention, & j'ai fort bien retenu, fi je ne me 
trompe, les caufes de l'erreur que vous m'avez in- 
diquées. C'étoit, difiez-vous, l'éloignement où la 
vérité eft de nos yeux, le petit nombre des connoif" 
fances, la foiblefle & l'infufFifance de notre efprit, 
& les préjugés de l'éducation. A merveille, Phi- 
lantc, vous avez une mémoire toute divine, & fi 
Dieu & la nature daignoient former un mortel ca- 
pable d'embralTer leurs fublimes vérités, ce feroit 
affurément vous, qui unilTez à cette mémoire vafte 
un efprit vif & un jugement folide. Trêve de com- 
plimens, reprit Philante ; j'aime mieux des raifonne- 
mens philofophiques que vos louanges : il ne s'agit 
point ici de faire mon panégyrique, mais il s'agit 
de faire amende honorable au nom de l'orgueil de 
tous les favans, & de faire un humble aveu de notre 
ignorance. Je vous féconderai merveilleufement, 
Philante, lorfqu'il faudra mettre au jour notre pro- 
fonde & crafTe ignorance ; j'en fais très-volontiers 
l'aveu ; je vais même jufqu'au pyrrhonifme, & je 
trouve qu'on fait bien de n'avoir qu'une foi équi- 
voque pour ce que nous appelons les vérités d'ex- 
périence. Vous voilà en bon chemin, Philante. 
Le fcepticifme ne vous convient point mal. Pyr- 
vhon au Lycée n'auroit pas autrement parlé que 
vous. Je vous avoue, lui dis-je, que je fuis un peu 
acadéiriicien, je confidère les chofes de tous les 
côtés ; je doute & je fuis indéterminé : c'eft l'unique 
moyen de fe garantir de l'erreur. Ce fcepticifme ne 

me 
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me fait pas marcher à pas de géant, à pas d'Homère 
vers la vérité ; mais aufîî me fauve-t-il des embû- 
ches des préjugés. 

Et pourquoi craignez-vous l'erreur, repartit Phi- 
lante, vous qui en faites fi bien l'apolo'gie ? Hélas ! 
lui dis-je, il y a telle erreur dont la douceur eft 
préférable à la vérité : ces erreurs vous rempliflent 
d'idées agréables ; elles vous comblent de biens que 
vous n'avez point & dont vous ne jouirez jamais ; 
elles vous foutiennent dans vos adverfités, & dans la 
mort même près de perdre tous vos biens & votre 
vie, elles vous font encore voir, comme dans une 
perfpeftive, des biens préférables à ceux que vous 
perdez, & des torrens de volupté dont les délices 
font capables d'adoucir la mort même, 8c de la 
rendre aimable, s'il étoit poflîble. Je me rappelle 
à ce propos l'hiftoire qu'on ma contée d'un fou ; 
peut-être vous dédommagera-t-elle de mon long & 
didactique raifonnement. Mon filence, me dit Phi- 
lante, vous fait affez comprendre que je vous écoute 
avec plaifir & que je fuis curieux d'entendre votre 
hifhoire. Je vais vous contenter, Philante, à con- 
dition que vous ne vous repentirez point de m'avoir 
fait jafer. 

Il y avoit un fou aux petites maifons de Paris;, 
homme de très-bonne naiffance, qui mettoit tous fes 
parens dans la dernière affliftion par le dérangement 
de fon cerveau ; il étoit fenfé fur tout autre fujet> 
hors celui de fa béatitude j alors ce n'étoit que com- 

' Oeuv. fqfih. d« Fr. II. T. F. 
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pagnies de chérubins, de féraphins & d'archanges ; 
il chantoit tout le jour dans le concert de ces efprits 
immortels, il étoit honoré de vifions béatifiques, le 
paradis étoit fa demeure, les anges étoient fes com- 
pagnons, & la manne célefte lui fervoit d'aliment. 
Cet heureux fou jouiflbit d'un bonheur parfait dans 
les petites maifons, lorfqu'un médecin ou chirurgien 
vint pour fon malheur faire la vifite des fous. Ce 
médecin offrit à la famille de guérir le béat. Vous 
pouvez croire qu'on n'épargna aucune promefle 
pour l'engager à fe furpaffer, & à effectuer des pro- 
diges s'il le pouvoit. Enfin, pour abréger, foit par 
des faignées, ou par d'autres remèdes, il réuffit à 
remettre le fou dans fon bon fens. Celui-ci, fort 
étonné de ne plus fe trouver au ciel, mais dans un 
appartement affez approchant d'un cachot, & envi- 
ronné d'une compagnie qui n'avoit rien d'angé- 
lique, s'emporta extrêmement contre le médecin. 
J'étois bien dans le ciel, lui dit-il, ce n'étoit pas à 
vous de m'en faire fortir ; je voudrois que pour 
votre peine vous fuffiez condamné à peupler réelle» 
ment le pays des damnés dans les enfers. 

Vous voyez par-là, Philante, qu'il eft d'heureufes 
erreurs ; il ne m'en coûtera rien de vous montrer 
qu'elles font innocentes. Je le veux bien, dit Phi- 
lante ; aufli bien nous foupons tard, & nous avons 
encore pour le moins trois heures à notre difpofi- 
tion. Il ne m'en faut pas tant, repris-je, pour ce 
que j'ai à vous dire ; je ferai plus ménager de mon 
temps & de votre patience. Vous êtes convenu il 
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y a un moment que l'erreur étoit involontaire chez 
ceux qui en font infeftés ; ils croient tenir la vérité, 
& ils s'abufent. Ils font excufables dans le fait, car 
félon leur fuppofition ils font fûrs de la vérité ; ils 
y vont de bonne foi, ce font les apparences qui leur 
en impofent, ils prennent l'ombre pour le corps. 
Confidérez encore, je vous prie, que le motif de 
ceux qui tombent dans l'erreur eft louable ; ils cher- 
chent la vérité, ils s'égarent dans le chemin. Se s'ils 
ne le trouvent point, ce n'en étoit pas moins leur 
volonté ; ils manquoient de guides, ou ce qui pis 
eft, ils en avoient de mauvais ; ils cherchoient le 
chemin de la vérité, mais leurs forces n'étoient pas 
fuffifantes pour y arriver. Pourroit-on condamner 
un homme qui fe noyeroit en paflant un fleuve ex- 
trêmement large qu'il n'auroit pas la force de fran- 
chir ? A moins que de n'avoir rien d'humain, On 
compatiroit à fa trifte deftinée, on plaindroit un 
homme fi plein de courage, capable d'un deflein 
aufll généreux & aufTi hardi, de n'avoir point été 
aflez fecouru de la nature ; fa témérité paroîtroît 
digne d'un fort plus heureux, & fes cendres feroient 
arrofées de larmes. Tout homme qui penfe, doit 
faire des efforts pour connoître la vérité j ces efforts 
font dignes de nous, quand même ils furpalTeroient 
notre capacité. C'eft un affez grand malheur pour 
nous que ces vérités foient impénétrables ; il ne faut 
pas l'augmenter par notre mépris pour ceux qui 
font naufrage à la découverte de ce nouveau monde ; 
ce font des Argonautes généreux, qui s'expofent 

y z 
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pour le falut de leurs compatriotes, &: c'efl; affuré- 
ment un travail bien rude que celui d'errer dans 
les pays imaginaires; l'air de ces contrées nous eft 
contraire, nous ne connoiflbns point le langage des 
habitans, & nous ne favons pas marcher à travers 
ces fables mouvans. Croyez-moi, Philante, ayons du 
fupport pour l'erreur, c'eft un poifon fubtil qui fe 
glilTe dans nos cœurs, fans que nous nous en apper- 
cevions. , Moi qui vous parle, je ne fuis pas fur d'en 
être exempt. Ne donnons jamais dans le ridicule 
orgueil de ces favans infaillibles, dont les paroles 
doivent pailer pour autant d'oracles ; foyons pleins 
d'indulgence pour les erreurs les plus palpables, 
8c ayons de la condefcendance pour les opinions 
de ceux avec lefquels nous vivons en fociété. 
Pourquoi troublerions-nous la douceur des liens qui 
BOUS unilfent, pour l'amour d'une opinion fur la- 
quelle nous manquons nous-mêmes de çonviflion ? 
Ne nous érigeons point en chevaliers défenfeurs 
d'une vérité inconnue, & laiflbns à l'imagination 
de chacun la liberté de compofer le roman de fes 
idées. Les fiècles des héros fabuleux, des miracles 
& des extravagances chevalerefques font palTés. Don 
Quichotte fe fait encore admirer dans Michel de 
Cervantes ; mais les Pharamond, les Roland, les 
Amadis s'aitireroient la rifée de toutes les perfonnes 
raifonnables, & les chevaliers qui voudroient marcher 
fur leurs traces, auroient le même deftin. Remar- 
quez encore que pour extirper l'erreur de l'univers, 
il faudroit exterminer tout le genre humain. Croyez- 
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moi, continuai-je, ce n'eft pas notre façon de penfer 
fur des matières fpéculatives qui peut influer fur le 
bonheur de la fociété, mais c'eft notre manière d'agir. 
Soyez partifan du fyftème de Tycho Biahé ou de 
celui des Malabares, je vous le pardonnerai fans 
peine, pourvu que vous foyez humain ; mais fufliez- 
vous le plus orthodoxe de tous les doéteurs, fi votre 
caradère eft cruel, dur & barbare, je vous abhorrerai 
toujours. Je me conforme entièrement à vos fenti- 
ijiens, me dit Philante. A ces «mots nous entendîmes 
non loin de nous un bruit fourd, tel que celui d'une 
perfonne qui marmotte quelques paroles injurieufes.. 
Nous nous tournâmes & nous fûmes tout furpris d'ap- 
percevoir à la clarté de la lune notre aumônier, qui 
n'étoit qu'à deux pas de nous, & qui vraifemblable- 
ment avoit entendu la meilleure partie de notre dif- 
cours. Ah ! mon père, lui dis-je, d'où vient que 
nous vous rencontrons fi tard ? C'eft aujourd'hui 
famedi, reprit-il ; j'étois ici à compofer mon prône 
pour demain, lorfque j'ai entendu à moitié quelques 
mots de votre difcours, qui m'ont engagé à écouter 
le refte. Plût-au-ciel, pour le bien de mon ame, 
que je ne les eufl"e point entendus ! Vous avez ex- 
cité majufte colère, vous avez fcandalifé mes oreilles, 
profanes, qui préférez l'humanité, la charité & l'hu- 
miUté, à la puiflTance de la foi & à la fainteté de no^ 
tre croyance. Eh ! de grâce, repartis-je, mon père, 
nous n'avons point touché des matières de religion ; 
nous n'avons parlé que de fujets de phllofophie très- 
indifférens, & à moins que vous n'érigiez Tycho 
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Brahé & Copernic en pères de l'églife, je ne vois 
pas de quoi vous avez à vous plaindre. Allez, allez, 
nous dit-il, je vous prêcherai demain. Nous vou- 
lûmes lui répondre; mais il nous quitta brufque- 
ment, marmottant toujours quelques paroles que 
nous ne pûmes pas bien diftinguer. Nous nous re- 
tirâmes très-mortifiés de l'aventure qui nous étoit 
arrivée, & fort embarraffés des mefures que nous 
devions prendre. Il me fembloit que je n'avois rien 
dit qui dût choquer perfonne, & que ce que j'avois 
àvancé à l'avantage de l'erreur étoit conforme à la 
droite raifon, & par conféquent aux principes de 
nôtre très-fainte religion, qui nous ordonne même 
de fupporter mutuellement nos défauts, & de ne 
point fcandahfer ou choquer les foibles. Je me fen- 
tois net à l'égard de mes fentimens, mais la feule 
chofe qui me faifoit craindre, étoit la façon de pen- 
fer des dévots. On connoît trop jufqu'où vont leurs 
craportcmens, & combien ils font capables de pré- 
venir contre l'irmocence, lorfqu'ils fe mêlent de ré- 
pandre l'alarme contre ceux qu'ils ont pris en aver- 
lîon. Philante me raflura de fon mieux, & nous 
nous retirâmes après le fouper chacun de fon côté, 
fêvant, je penfe, au fujet de notre converfation & à 
la malencontreufe aventure du prêtre. Je montai 
incontinent dans ma chambre, & je pafTai la meil- 
leure partie de la nuit à vous marquer ce que j'avois 
pu retenir de notre converfation. 

4 
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Monfieur Bardus, père de Bilvefée. 

BiLVESEE, jeune Etudiant revenu de l'univerfité. 

Monfieur Argan, père de Julie. 

Madame Argan, 

Julie, fa fille, promife à Mondor. 

MoNDOR, amant de Julie. 

ISerine, (uivante de Madame Argan. 

Martin, valet de Bilvefée. 

Merlin, valet de Mondor. 

La Jcène eji à Berlin, dans une maifon cîi demeurent 
plufeurs familles. 
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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

MARTIN, NERINE. 

Martin. 

Ne pourrai-je pas trouver à parler à quelqu'un 
de la maifon, pour arranger les mefures qu'il nous 
feudra prendre pour faire notre révérence à M. Bar- 
dus ? Mais voilà Nérine qui vient tout à propos, 
(à Nerine.) Bon-jour, ma belle enfant, tu ne faurais 
Croire combien j'ai été impatient de te revoir. 

Nérine. 

Pas tant qu'on le dirait bien ; car il y a deux 
jours que tu ès de retour de l'univérfité, & je ne t'ai 
point vu. 

Martin. 

Qui diable t'a dit que nous lommes ici depuis 
deux jours ? 
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Nêrîne. 

Tout fe fait dans ce monde, mon pauvre garçon, 
& la curiofité des filles, qui veut être nourrie de nou- 
velles, en trouve fur fon chemin en les cherchant ; 
quand Suzon, Marie, Chloé, Fanchon & Nanon 
font enfemble, elles raifonnent du prochain, & cha- 
cune contant l'hiftoire de fon quartier, elles en for- 
♦ ment enfemble l'hiftoire de la ville ; vois-tu, je fais 
tout ce qui fe pafle. 

Martin. 

Tiens, puifque tu fais tout, je veux tout t'avouer, 
mais au moins ne décèle pas mon maître, car fon 
père ne le lui pardonnerait jamais. 

Nérine, 

Je fuis curieufe, mais je ne fuis pas méchante ; je 
ne me mêle pas des fredaines de ton maître ; tu fens 
qu'il y a deux jours que M. Bardus fon père l'attend 
pour le fiancer à ma maîtrelTe. Mais fi je fuis in- 
différente fur M. Bilvefée, je ne le fuis pas fur ton 
fujet. 

Martin. 

Diftingue du moins le maître du valet ; quand 
mon maître a étudié la nature & tout le favoir à l'u- 
niverfité, je n'ai penfé qu'aux moyens de te plaire ; 
quand il a couru le grand chemin de la galanterie, 
mes penfées t'ont été fidèles, quand même je ne 
rétais pas ; & quand il vient ici fe loger pendant 
deux jours chez l'officieufe la Roche, je n'ai ofé for- 
tir, de crainte que fon père ne me vît ; aufli ne fuis- 
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je ici qu'en tremblant ; mais comme je fuis en habit 
de voyage, & que mon maître veut rentrer aujourd'hui 
dans la maifon paternelle, je ne rifque rien. 

Nérine. 

Je t'avoue que dans tout ce difcours, je n'aime 
point cette Madame la Roche. 

Martin. 

Ma belle enfant, il n'y a rien de tel que la galan- 
terie. Nous autres valets palTerions pour maufîades, 
fi nous n'étions pas galans ; & quel honneur pour toi 
de dire que M. Martin t'a facrifié une kyrielle de 
belles qui fe défefpèrent de ton triomphe ! 

Jsfirîne. 

Je ne fuis pas de cet avis. Je veux moi de la 
fidélité de bon aloi ; je fuis la très-humble fervante 
des conquêtes que tu me facrifies. Monfieur Martin, 
Monfieur Martin, tu t'es gâté à cette maudite uni- 
verfité ; je prévois que ton maître aura pris tous les 
vices de la jeunelTe qu'il a fréquentée, & qu'au lieu 
de revenir ici bien favant, il n'arrivera que bien dé- 
bauché, 

Martin, 
Et par quoi en juges-tu ? 

Nêrinç. 

Par le proverbe qui dit, tel maître, tel valet. 
Mais j'entends du bruit : c'eft ton maître & le mien ; 
appelle Bilvefée, mais fauve-toi. 
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SCENE IL 

N E R I M E, M. B A R D C S, M. A K. G A N. 

Bardus. 

J'AV O U E que je ne comprends rieri à ce retarde- 
ment ; peut-être qu'épuifé par fes ftudieufes veilles, 
il s'eft attiré une maladie ; peut-être lui eft-il arrivé 
un malheur en chemin ; peut-être fes profefleurs 
ont-ils voulu achever quelque cours de phyfique, ou 
quelque collège commencé, avant que de le laifler 
partir. J'aurais dû envoyer à la pofte pour en favoir 
des nouvelles. 

Voici Nérine, que je vais charger de cette corn- 
miffion. 

Nérine fort. 

Monfieur, je vais y envoyer dans ce moment. 

J'entre dans votre inquiétude, & je comprends 
combien vos entrailles doivent être émues au moin- 
dre délai qui difFère l'arrivée d'un fils bien-almé, d'un 
fils unique, d'un fils en qui vous avez mis toute votre 
efpérance. 

Bardus. 

Si je l'aime, j'ai bien raifon, il me reflemble, & il 
promettait beaucoup depuis fa tendre jeunefle ; il 
favait lire & écrire à l'âge de huit ans j il était doux 
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comme un mouton j & à l'âge de quinze ans il 
avait déjà étudié tout le rabinage. 

Argan. 

Mais pourquoi l'avez-vous appliqué à une étude 
aufli ftérile ? ^ 

Bar du s. 

Comment, ftérile! étude ftérile! bon homme, vous 
n'y entendez rien ; le rabinage donne une érudition 
profonde, & rien n'eft plus beau dans une lettre 
ou dans un ouvrage, que la citation de quelques Ra- 
bins ; mais je ne borne pas mon fils à cette étude- 
là ; jé lui ai fait étudier Cujas & Bartole, la métaphy- 
fique, la phyfique, & la plus fublime géométrie. 

Argan. 

Il me femble que la métaphyfique n'eft pas une 
fcience à laquelle on dût appliquer un jeune homme. 
C'eft lui apprendre à faire l'hiftoirc chimérique d'un 
pays où jamais homme n'a habité ni n'habitera ; 
je ne condamne pas votre goût, mais les belles- 
lettres 

Bardus. 

Vas, vas, les belles-lettres ; cela eft fi commun, 
cela court par les rues ; ce ne • font que des petits 
efprits qui veulent plaire aux femmelettes qui s'y ap- 
pliquent ; Virgile & Homère, & fi vous voulez Cicé- 
ron même, n'étaient pas dignes de délier les fouliers 
de Platon : & ce grand philofophe, qui ignorait 
l'algèbre, était bien au-defirius du favantifiîme & 
dodiffime Leibnitz & de fes difciples; 
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Je ne fuis pas toiit-à-fait d'accord avec vous fur 
ce chapitre, & il me femble que les belles-lettres font 
tout-à-fait propres pour des gens qu'on deftine au 
monde, & qu'on efpère de mettre dans les grandes 
affaires. Pour qu'un jeune homme parle bien, il faut 
qu'il foit éloquent ; & pour nourrir fa converfation, il 
faut que fa mémoire foit meublée de tous les bons ou- 
vrages anciens & modernes. Les belles-lettres don- 
nent un vernis de politeffe au difcours, & comme 
l'art du monde eft l'art de plaire, il eft fûr qu'un 
jeune homme qui a du génie réuffira mieux en fe pa- 
rant de quelque bon mot d'Horase, qu'en débitant 
un théorème d'Archimède. 

Bar dus. 

Mon cher ami J'en fuis fâché Vous 

avez l'efprit gâté par cette étude qui ne demande 
que du génie. Nous autres, nous méprifons une ap- 
plication auffi frivole ; nous femmes les fcrutateurs 
de la nature, & nous approfondifTons les chofes, 
quand vous ne faites que glilTer fur leur fuperficie. 
D'un côté par le calcul, & de l'autre par nos fy- 
ftèmes métaphyfiques, nous arrachons ce que l'au- 
teur de l'univers voulait dérober aux hommes ; vous 
arrangez des mots, nous recherchons des vérités ; 
c'en:-là le caraftère des grands hommes, ils font 
amans paffionnés des vérités, & ils font toujours oc- 
, 'és à en découvrir de nouvelles. 

'i ic femble qu'après les avoir trouvées, & vos 
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géomètres & vos métaphyficiens ne s'accordent pas 
toujours fur les faits. 

Bardus. 

C'eft que les uns n'y entendent rien, 
Argan. 

Qui nous répondra donc de l'intelligence des 
autres ? 

Bardus. 
Les calculs & l'algèbre. 

Argaft. 

Pour l'algèbre, j'efpère bien que vous ne l'aurez 
pas fait apprendre à votre fils. 

Bardus. 

Vous radotez, je crois ; je lui ai fait apprendre le 
latin, le grec, l'hébreu, le fyriaque, le copte & les 
Elémens du chinois, pour que fâchant écrire en 
toutes ces langues, fa correfpondance en devienne 
plus utile à l'Etat. 

Argan. 

Je doute fort qu'une correfpondance copte puiffe 
être établie pour l'utilité du commerce ou de la poli- 
tique de la Prufle ; & je ne penfe pas même que 
l'algèbre puifle être néceflaire, fi ce n'cft à quelque 
déchiffreur de vieux comptes, ou à quelque contrô- 
leur de bordereaux. 

Bardus. 

Eft-il poffible de déraifonner à ce point ? ne vous 
apercevez-vous pas que notre Etat & le monde en 
général n'eft fi mal gouverné, que parce que tous ceux 
qui fe mêlent de politique font des ignorans qui ne 
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favent ni Euclide ni l'algèbre, & qui n'ont étudié 
ni le principe de contradiction, ni le corollaire de la 
raifon fuffifante. 

Mon cher Bardus, votre grande fciencc vous fait 
extravaguer. Y penfez-vous bien ? gouverner l'Etat 
par l'algèbre ! Nous demandons à ceux qui doivent 
nous conduire, de la prudence, de la fagefle, de la 
pénétration & fur-tout de l'équité ; que le fouverain 
& ceux qui le confeillent, ayant un fincère attache- 
ment à la patrie, connaiffent fes maux en y remé- 
diant, que- fuyant également l'ambition & la fai- 
blelfe, ils maintiennent les peuples en paix, fans 
fouffrir que la témérité des voillns avilifle la majefté 
de l'Etat ; que, renonçant à toute partialité, ils ré- 
compenfent la vertu 8c puniffent le vice fans égard à 
la perfonne ; & qu'enfin leur bonté foit toujours une 
dernière reflburce pour ces malheureux que la na- 
ture & la fortune femblent pcrfécuter à la fois. Faut- 
il de l'algèbre pour gouverner ou pour confeiller de 
la forte ? 

Bardas. 

Oui, il en faut ; car les équations algébriques font 
les feuls chemins qui nous font voyager au pays de 
la vérité, où les confcquences nous fervent de fta- 
tions pour nous conduire, elles rendent l'efprit exadt, 
& empêchent ceux qui connaiffent cette fcience 
toute divine, de ne jamais s'égarer ; vous feriez bien 
de mettre auffi votre fille à l'algèbre. 
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jirgan. 

Vous délirez que je deftine Julie au jeune Bilve- 
fée ; mais je ne vois pas qu'ils aient befoin d'algèbre 
pour engendrer. 

Bardus. 

II en faut par-tout^ & je me pâme d'aife en pen- 
fant quelle petite race de favans ils vont engendrer. 

Argan. 

Tout doucement ; je me fuis engagé fous condi- 
tion que Julie coiifentît à ce mariage,; mais fi elle 
s'y oppofe, je vous déclare que je ne ferai point affez 
barbare pour l'y forcer, & qu'en ce cas, il faut re- 
noncer à ce projet. 

Bardus. 

Quoi ! vous qui êtes le père, vous irez demandei* 
l'avis de votre fille pour la marier ? n'êtes- vous pas 
le maître dans votre maifon ? Quelle pkifante com- 
plaifance pour votre fille ! ma foi, mon fils époufera 
qui il me plaira de lui donner povi femme. 

Si je fais cas de la philofophie, ce n'efl: pas de celle 
qui s'exerce en vaines fpéculations, mais de celle qui 
pratique une bonne & faine morale. Si la nature 
nous a donné des droits fur nos enfans, elle n'a pas 
voulu que nous en abufions : nous fommes leurs 
premiers amis & non pas leurs tyrans. Julie eft bien 
élevée, elle n'a aucune inclination vicieufe, elle eft 
en âge de raifon ; ainfi c'eft à elle à favoir il elle 
Oeuv.pojlh. de Fr, II. T. V. 
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pourra fe réfoudre à pafler toute fa vie fous les lois 
de votre fils, ou fî elle y répugne ; les mariages 
forcés ont fait fouvent perdre leur innocence à de 
jeunes cœurs nés vertueux ; le ciel me préferve de 
devenir le complice des crimes qu'un malheureux 
mariage forcerait ma fille de commettre. 

Bardas. 

Voilà de la morale bien à propos ! quoi ! mon 
fils jouïra après mon décès de fix mille bons écus de 
rente ! il n'y a perfonne ici qui en ait autant. 

Argan. 

Faut-il donc toujours courtifer les plus riches ? 
Bardus. 

Je crois que vous penchez pour ce Mondor, pour 
cette cervelle vide, qui cite à tout propos & fon 
Virgile & fon Boileau, & madcmoifelle Julie, fi j'en 
dois croire la médifance, prend dans fes leçons de 
l'ame, des fentimens, des entrailles, & tout ce mau- 
dit jargon que vos beaux efprits débitent, & où je 
n'entends & ne veux jamais entendre rien. 

Argan. 

Ne vous échauffez pas ; votre bile eft facilement 
émue pour une bile philofophique. Je vous l'ait dit, 
& je le répète, je ne ferai point contraire aux vœux 
de votre fils ; mais je ne forcerai pas non plus ma 
fille. Tout ce que je peux faire pour votre l'ervice, 
c'eft de lui parler & de la préparer à l'arrivée de 
Biivefée ; & comme rien ne prefle, il faut qu'ils fe 
connaifTent avant que de s'époufer. Vous m'avez 

I 
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dît d'ailleurs que le mariage ne devait fe confommer 
qu'au retour de votre fils de fes voyages. 

Bardus. 

Bon cela ! mais fiançons- les toujours. 

Je vais de ce pas parler à Julie & confulter ma 
femme, & fi Bilvcfée arrive, vous pouvez le leur 
amener. (// Jort.) 

SCENE III. 
Bardus. 

Voila un bon homme ; mais c'eft le portrait 
de tout ce monde qui rampe fur la furface de ce plat 
univers ; nous que la philofophie élève jufqu'à l'Em- 
pirée, à peine les apercevons-nous, & leur faible 
raifon & la âérile morale dont ils fe parent, enflent 
leur amour-propre, & leur font accroire qu'ils nous 
valent. Grâces aux foins que j'ai pris de l'éduca- 
tion de mon fils, ce fera bien autre chofe ! Attendez, 
Newton, Leibnitz & vous fubtil Mallebranche, je 
vous prépare un rival qui vous furpaflera tous. Mais, 
qui voilà ? 

SCENE IV. 

BARDUS, MARTIN. 

Bardus. 

A H ! te voilà, Martin I où eft ton maître ? 

Z 2 
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M-ntin. 

Monfieur, nous arrivons fort harafles du voyage, 
& monfieur votre fils demande la permiffion de vous 
prélenter fes refpedts. 

Bardus, 

Quels complimens ! qu'il entre. 

Martin. 

Monfieur, dans le moment. (^11 for t.) 

Bardus. 

Il eft refpedlueux & rempli d'attentions pour Ton 
père» c'eft ce qu'on appelle un fils bien élevé. 

S C E N E V. 

BARDUS, BILVESEE, MARTIN. 

Bardus. 

Ap PROCHE, unique efpérance de ma famille, 
image de ton père ! Oh ! mon cher fils, que je t'em- 
bralle ! {Ils Je bai/ent.') Hé bien, comment vont 
les monades ? 

Le fils a l'air embarajjè. 

Martin, d'un air complimenteur. 
Monfieur, elles font vos très-humbles fervantes. 

Bardus à Martin. 
Ce n'efl: pas à toi que je parle. 

à Jonfils. 

Comment vont les monades ? 
5 
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Bilvejee. 

Mon père, elles font toujours comme elles étaient, 
fort eftimées. 

Martin. 

Oh ! oui, monfieur, nous les ellimons beaucoup. 
Bardas. 

Mais en as-tu fait tout le cours dans tes études ? 

Bilve/ée. 
Mon père, les monades 

Martin. 

Les monades, monfieur, font prodigieufement 
renchéries. 

Bardus. 

Que veux-tu dire, les monades font renchéries ! 
je n'y comprends rien. 

Bilvefêe. 
C'eft que, mon père. . . , 

Martin. 

C'eil que, monfieur, on nous les voulait vendre 
trop cher. 

Bardus, 

Qu'eft-ce à dire ? 

Bilvejee. 

C'eft que monfieur le profe(reur les vend plus cher. 
Martin. 

Oui, monfieur. La pièce en eft rerjchérie au 
point que nous n'avons pu en acheter. 

Bardus. 

Je ne prétens point plaifanter. Le dotfteur Difu- 
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cius mon ami m'a bien promis de t'inftruire & de 
t'initier dans nos myftères métaphyfiques. N'a-t-il 
point encore répondu à un ouvrage aflez mauvais, 
où l'on réfute fon fyxlème ? 

Martin. 

Monfieur, il eft encore à la citation de fes vingt- 
quatre premiers volumes in-folio, & il a bien des 
corcollaires, des theori mènes & des ar. , , des ar. . . 
des agrémens à arranger. 

Bar du s à Martin, 
Ce n'eft pas à toi, faquin, que je parle, c'eft à 
mon fils. 

Bilvefée. 

Monfieur, il travaille beaucoup ; & mademoifelle 
fa fille m'a dit qu'il eft toujours occupé à réfuter 
quelqu'un. 

Bardas. 

Avoir été deux ans à Halle fans favoir l'hiftoire 
de toutes les réfutations qui s'y font ! 

Btlve/êe. 

C'eft, mon père, que j'ai toujours été appliqué à 
l'étude, & qiie hors mes leçons, je n'ai pas fu ce qui 
fe palTait, hors ce que m'ont appris vos lettres, 

Martin. 

Oh ! ^''onfieur, nous avons toujours étudié avec 
une affiduité. . . . 

Bardus. 

Tu auras pris les leçons de la fille au lieu de 
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prendre celles du père^ de ce grand homme, de 
l'honneur de l'Allemagne & de l'humanité. 

Bilvefée. 

Je vous afTure, mon père, que j'ai bien fuivi vos 
inftruftions, & que j'ai écrit tous mes collèges. 

Martin. 

Oui, monfieur, toute notre fcience effc par écrit 
dans notre valife, quand nous l'en aurons retirée, 
vous trouverez à qui parler, car nous fommes ferrés 
à glace j oh, le plaifir que vous auriez eu de voir 
foutenir à M. votre fils des thèics ! Oh ! nous avons 
de la réputation ; c'efl: prodigieux ; il faut l'avoir vu 
pour le croire. 

Èardus. 

J'en fuis bien aife. Or çà, mon fils, comme j'ai 
tourné mes plus tendres foins vers toi, je n'ai pas 
penfé feulement à te faire étudier ; mais je t'ai choifi 
une femme belle, jeune & aimable, un peu coquette, 
avec laquelle je veux te fiancer, & que tu épouferas 
en revenant de tes voyages, je veux t'emmener cet 
après-midi pour te préfenter à la famille ; & j'efpère 
que tu féconderas mes vues ; car par-deflus tout ce 
que je t'ai dit, elle ell riche. 

Bilve/êe fait une profonde révérence. 
Mon père 

Bar dus. 

Tu en feras bientôt une nouvelle philofophe. 
Bilve/êe. 

Mon père 

Z 4 
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Bardas. 

Et ma maifon feule vaudra tout'? une académie 
des fcicnces. 

Bilvcjêe. 

Mon père L'honneur & la fatisfadion-, du 

plaifir, que fait le rcfpeft du contentement. . '. . . 

Bardus, 

Tu l'épouferas au retvjur de tes voyages. Je fuis 
à diner chez mon r4.mi Fabricius, où je prétends que 
tu me fuives; mais je vais chercher un ouvrage ma- 
nufcrit que j'ai compofé en latin, dont je lui ai pro- 
mis la lecture. ( Il Jort.) 

Bihefée. 

Mon père, je vous obéirai". 

SCENE VI. 

BILVESEE, MARTIN. 

Bilvefée. 

U E le diable l'emporte ! Tous les cent mille 
millions de démons ont-ils jamais vu dans les abymes 
les plus profonds des enfers un pédant plus infup- 
portable ! Ventre-faint-gris, la Jaquelote, la Mate- 
lote, le Pont-neuf. Je n'ai fû que lui répondre 
quand il me parlait de ces diables de monades. 

Martin. 

C'cft que, mon cher maître, il aurait fallu plus 
étudier que nous n'avons fait ; je vous l'avais bien 
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dk, qu'en courant \ti rues toutes les nuitS} en bu- 
vant le jour, en débauchant les filles lorfqu j nous 
avions perdu notre argent au jeu, nous ferions ma.1 
reçus dans la malfon paternelle. 

Bilvefée. 

Cela va encore aflez bien, mais ce bingre de pé- 
dant m'embarrafîe ; il me met à la torture avec ces 
diables de monades. 

Merlin. 

Je vous ai tiré d'affaire comme j'ai pu. 

Biîve/êe. 

Mais s'il me parle feul, je fuis perdu. 

Afartin. 

Nommez-moi un livre qui traite de ces cliofes-là, 
je vous l'achèterai, & vous l'étudierez, 

Bilvefée. 

Nous n'avons pas le fou. Ah ! morbleu, quelle 
vie ! 

Marlin. 

Vous avez mangé votre dernier écu chez Madame 
la Roche, & cette maudite Caroline vous a mis à fec. 

Bihe/ée. 

Par la mort, fi tu parles de Madame la Roche, je 
t'étrangle. 

Martin. 

Ah ! Monfieur, je n'aurai garde, çar votre père 
veut vous marier. 

Bilvejee. 

Qu'en dira Adélaïde, Chloé, Céphifc, Mclanide, 
& Morgane pour laquelle je fis cette élégie ? 
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Martin. 

Elles s'en défefpéront, les pauvres créatures ; car 
où trouveraient-elles un cavalier qui pût vous rem- 
placer ? 

Bilvejée. 

Je crois que tu railles, maraud ; je vaux bien les 
autres, & jamais femme ne m'a réfifté. 

Martin. 

Il y a femme & femme, Monfieur ; celles aux- 
quelles vous vous êtes adreflé n'ont pas été plus 
cruelles envers le public qu'envers vous ; mais fi 
vous attaquiez de ces vertus là, de ces gioffières 
vertus, vous trouveriez à qui parler. 

Bilvefée. 

Vas, mon pauvre garçon, il n'en eft point de telles 
pour moi dans le monde. 

Martin. 

II y a cependant une certaine Nérine qui s'eft 
gendarmée contre moi depuis que je la connais. 

Bilvefée. 

Belle comparaifon, d'un faquin comme toi à un 
garçon de mon efpèce. 

Martin. 

J'en conviens, Monfieur ; mais nous avons aufli 
notre mérite ; & au fcrutin des femmes, fouvent les 
valets font préférés aux maîtres. 

Bilvefée. 

Sera-t-il bientôt temps de fuivre mon père ? 
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Martin. 

Je croîs que vous êtes déjà amoureux de votre 
future ; voilà les emprefl'emens & les défirs qui me 
font croire que votre imagination eft déjà échauffée. 

Bilvejée. 

Le fat ! comment peux-tu me croire amoureux, 
moi qui n'aime que le changement & la gloire d'at- 
tacher à mon char beaucoup de beautés enchainées 
dans mes fers ? 

Martin. 

Il faut cependant fe fixer une fois. 

Biivejee, 

Ija. prendre, manger fon bien avec fes rivales, & 
s'en réparer quand on l'a ruinée radicalement. 

Martin. 

En vérité, ce projet n'eft pas honnête. N'avez- 
vous pas honte, Monfieur, de préméditer le malheur 
d'une perfonne qui ne vous a jamais fait aucun mal ? 
vous étiez fi bon en partant d'ici ; fallait-il vous en- 
voj'er à l'univerfité, où le mauvais exemple, une dif- 
lîpation continuelle, une licence fans bornes 

Bihejee. 

Tais toi, maraud ; par tous les milliards de diables, 
a-t-on jamais vu un faquin plus impertinent ? jour de 
Dieu ! fi tu raifonnes encore de la forte, que Belzé- 
buth & Aftaroth m'emportent fi je ne t'étrangle. Suis- 
moi, il eft temps de joindre mon père. 

Martin. 

Ceci finira mal, ou pour lui ou pour moi. 
Fin du premier a^e. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
JULIE et ner:ne. 
"Julie, 

IN'oN, je ne faurais qu'y faire. Je lui facrifierai 
tout, mon amour & ma vie. 

Nérine. 

Mais, Mademoifelle, vous vous prefîez trop, vous 
connaiflez votre père, il eft doux, il eft bon ; il ne 
vous contraindra pas aflurément. Quand il vous 
parlera de Bilvefée, vous n'avez qu'à lui dire qu'il 
ne vous plait point, & que votre cœur eft pour 
Mondor. 

Jiiîie. 

Si mon cœur a des faiblefles, c'cft à mà raifon de 
les vaincre; un père aufii refpedlable, aufTi bon que 
le mien, a droit de tout prétendre de fes enfans, & je 
fuis fine qu'en fuivant fes volontés, je ne m'égarerai 
jamais, & je m'abandonnerai toujours en aveugle à 
fa direftion. 

Nérine. 

Voilà de beaux fentimens, Mademoifelle, ils font 
dignes des héroïnes les plus illuftres ; mais laiflbns-là, 
je vous prie, le ftyle héroïque, & parlons bourgeoife- 
menc d'un mariage qui doit faire le fort de votre vie. 
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Je ne veux point que vous deveniez Madame l'étu- 
diante : un mari qui va voyager & qui fe fait at- 
tendre, mérite qu'on le plante-là, &c ce Mondor me 
parait vous convenir bien autrement ; c'eft un fruit 
mûr, l'autre eft encore vert. 

Julie. 

Ce ne ferait point fon voyage qui m'obligerait à 
le refufer, fi je prenais cette réfolution .... mais je 
défefpérerais mon père. 

Nérîne. 

Ah ! ce pauvre Mondor ! il en mourra. Vous 
allez lui percer le cœur d'un poignard l ma bonne 
maîtrefle, ma chère maîtrefle, vous ne défefpérerez 
pas ainfi le plus aimable cavalier de Berlin. 

Julie. 

Que veux-tu que j'y falTe ? 

Nértne. 

Que vous avouiez refpecflueufement à votre père, 
que vous aimez Mondor, & que vous le demandez 
pour votre mari. 

Julie. 

S'il s'en fâchait, je ferais inconfolable. 

Nêrine. 

Votre père vous aime trop, Mademoifelle, pour 
s'en fâcher ; la chofe eft trop raifonnable . . . mais 
voilà Mondor lui-même. 
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SCENE II. 

JULIB, NERINE, MONDOR. 

Mondor. 

On dieux ! ferait-il vrai, madame, on dit que je 
dois vous perdre à jamais ? 

Julie. 

Monfieur, Nérine m'a rapporté une converfacion 
que mon père a eue avec Monfieur Bardus ; & elle 
dit qu'il me delline au lîeur Bilvefée. 

Mondor. 
Et vous y confentez, Madame ? 

Julie. 

Mon père ne m'en a point parlé encore ; & vous 
favez, Monfieur, que le devoir des filles ne leur laifle 
de mérite que leur obéiffance. 

Mondor. 

Quoi ! vous confentiriez à mon malheur, & vous 
vous en rendriez la complice ; vous allez me perdre. 
Madame ; ma raifon, ma vertu, rien ne réfiftera contre 
ce coup; votre beauté que j'adore, vos vertus aux- 
quelles j'élève des temples, font les auteurs de mon 
amour ; tout indigne que je fuis de vous polTéder, j'ai 
ofe élever mes vœux à ce bonheur fuprême. J'ai ef- 
péré ! ah ! qu'on fe peifuade facilement ce que l'on 
défile ! je n'ai vu, je n'ai fenti, je n'ai refpiré, je n'ai 
vécu qu'en vous, & je perds dans ce moment affreux. 
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ma maîtrefle & ma vertu mcrne ; car, madame, tout 
le refpedl que je vous dois ne pourra m'empêcher de 
tirer vengeance de l'heureux mortel qui me fupplante. 
Qu'ai-je à perdre après vous avoir perdu ? La vie me 
fera à charge, & la mort eft le feul bien que je déCre, 
// rejte dans l'abattement d'une 'profonde trijîejfe, 

Julie. 

Mondor, fi mon fort dépendait de moi-même, nos 
deftins feraient unis pour jamais : votre efprit, vos 
vertus, & vos talens réparent eia vous l'injuftice que 
vous a faite la fortune ; ce ne font pas les biens que 
je défire ; je trouverais tous mes vœux fatisfaits en 
vous appartenant, & je vous le répète : fi mon cœur 
a quelque faiblefle à fe reprocher, c'eft de vous avoir 
aimé. Entendre applaudir fon amant par toute la 
terre, fentir une inclination que la raifon appuie, s'y 
voir entraîner malgré foi ; c'eft ce qui m'eft arrivé. 
Mais fouffrcz que dans le temps que je vous fais l'a- 
veu de ma faibleffe, je vous fafle connaître l'empire 
qu'une fille peut avoir fur fes paffions. Apprenez 
donc que je fuis prête d'étouffer tous ces fentimens, 
quand même cet effort devrait me coûter la vie ; 
pour me foumettre aux volontés de mon père; que 
c'eft de lui & de ma mère qvie vous devez m'obtenir; 
que je vous préfère à tout l'univers, mais que je vous 
facrifie à ma vertu. 

Mondor. 

A-t-on jamais vu une plus belle ame dans un 
corps plus accompli ? Madame, vous me confondez, 
vous redoublez mon amour, vous le pouffez à un 



l'e cole du monde, 

excès, que je ne faurais vous exprimer; je vous 
adore, & je vous perds ! non : je vais mettre tout en 
ufage, je vais faire les derniers efforts, je vous de- 
manderai à Madame & Monfieur Argan. . . . 

Nérine. 

Je ne vois qu'un obflacle à tout ceci. 

Mondor. 

Et quoi ? 

Nérine. 
Le manque de richefles. 

Mondor- 
Quoi ! ces vils dons de Flutus ? 

Nérine. 

Ils entrent pour beaucoup en compte chez Ma- 
dame Argan, & c'eft le point capital auquel il faut 
penfer. 

Mondor. 

Je fonde toutes mes efpérances fur la généreufe 
Julie ; fans elle je fuis perdu. 

'Julie. 

Je ferai tout ce que mon honneur me permettra 
de faire pour vous ; mais tâchez de gagner ma mère. 

Nérine. 

J'entends du bruit, fortez, de crainte qu'on ne 
vous trouve enfenible. 

Mondor, en fortant. 
Oui, belle Julie, votre cœur eft mon feul bien, 
mon Dieu tutclaire; fi j'efpère, ce n'eft qu'en vous. 

SCENE 
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SCENE III. 

JULIE, NERINE, et puis MAD. ARGAN, 

qui arrive indolemment. 
Nérine. 

"Voila votre mère, je vais lui parler de nos af- 
faires. 

Julie. 

Garde-t'en bien. 

Nérine. 

Je la connais, laiflez-moi faire, il faut la préparer. 
à Mad. Argan. Votre migraine. Madame^ n'eft pas 
encore diffipée ? 

Mad. Argan. 
Ah ! mon Dieu, les maux viennent en pofte, mais 
ils ne s'en vont pas de même ; & quand on fe dorlote 
bien, encore n'eft-ce qu'au petit pas qu'ils nous 
quittent ; cette malheureufe fentinelle du coin de 
notre rue m'enterrera un de ces jours avec fon : qui 
vive? continuel .... Un fauteuil, ma mie, un fa- 
tueil- 

Nérîne rapporte y &? elle s'y place 
nonchalam^nent. 

Mad. Argan. 
A-peine puis-je me foutenir. 

ISérine. 

On dit. Madame, que vous aurez une vifite au- 
jourd'hui. 
Oeuv.pcJlh,deFr,n. T.V. 
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Miid. Argan, à Julie d'une voix aigre. 
Tenez-vous droite, à Nérine. Oui, le fils de Mr. 
Bardus eft arrivé de l'univerfité. à Julie aigrement. 
Renverfez davantage les épaules, à Nérine. Et il 
doit venir chez moi. 

Nérine. 

On dit qu'il doit époufer Mademoifelle votre fille, 
& vous ne voudrez pas, fans doute, qu'elle devienne 
Madame l'étudiante, cela ferait trop ridicule. 

Mad. Argan. 

Et pourquoi ? il lui faut un mari, & tant lui vaut 
celui-là qu'un autre. 

Nérine. 

En vérité. Madame, vous badinez, car vous ne 
voudriez jamais avoir un beau-fils frais émoulu du 
collège, & ce monfieur Bardus toujours à vos troulTes 
avec fon grec, fon latin, 8c fa philofophie, dont il 
perfécute toute la ville. 

Mad. Argan, 
Ah ! il eft fi favant ! 

Nérine. 

Dernicrement en venant chez monfieur votre 
mari, il me rencontra fur l'efcalier, & me demanda 
fi je ne favais point quel artifan fefait les meilleurs 
inftrumens de géométrie ? Je lui dis que je l'ignorais 
abfohmient. Ah ! ma chère enfant, me dit-il, il n'y 
a point de falut hors de la philofophie ; la recherche 
de la vérité fait notre bonheur, il faudrait que tu t'y 
appliqualfes. Je lui fis la révérence, & lui dis que 

7 



ACTE SECOND. 35^ 

j'étais fort fa fervante & qu'il fallait aller chez mon 
iliaître, fur quoi fa converfation m'a pourfuivie, en. 
un jargon baroque, jufqu'à ce qu'il nie perdit de 
vue* 

Mad. Argan. 
Et que contait-il ? 

Ah ! ma foi, je ne fais, madame ; il parlait du 
vide, d'horreur, & de nature : je ne fais quelles fot- 
tifes ce font ; mais ce qui eft plus vrai, c'eft que tous 
ces livres qu'il prétend écrire, c'eft fon gros profel- 
feur qui les compofe. 

Mad. Argan. 
Mais que cela fait-il ? on ne peut pas tout faire 

feul il a de l'argent, & cela mettra Julie à fon 

aife. 

Nerine. 

Eft-ce l'argent, madame, qui rend les mariages 
Keureux ? 

Mad. Argan. 
Sans doute. Lorfqu'on me propofa d'époufer mon 
mari, je demandai d'abord combien de revenus il 
avait; & je ne l'aurais point pris aflurément, fi après 
avoir bien calculé, je n'euffe trouvé, compte fait, que 
je pouvais vivre plus à mon aife que madame de la 
Tribaudière, dont l'équipage n'eft pas auffi beau à 
beaucoup près que le mien ; qtie madame la Crufade 
qui mange très-mal, comme ôn fait ; & que madame 
Turton, qui né joua jamais a-iiffi gros jeu que moi. 

A a 2, 



I 



35^ l'ecoib d u m o iï 0 e, 

Nérine. 

Mais, madame, votre mari a tant de belles qua- 
lités qui .... 

Mad. Argan. 
Chanfons ! On vit bien des belles qualités d'un 
homme ! il faut boire & manger, ma mie, & furtout 
avoir toutes fes commodités ; car ce n'efl: pas vivre 
que de fe confiimer dans les fatigues ! Oh ! les fortes 
gens qui penfent autrement ! grâces au ciel, j'ai tou- 
jours effacé toutes les femmes de mon quartier, il y 
en a qui en ont pris la jaunifîe de rage, êc elles fentent 
à leur grand dépit ce que nous valons. 

Nérine. ' 
Je rêve à ce mariage de votre fille, & il me vient 
une idée ... Ce monficur Mondor eft charmant & 
aimable, il vous accommoderait fans doute mieux 
que Bilvefée. 

Mad. Argan. 

Mais il n'a pas de quoi vivre. Il eft gueux comme 
poëte. 

Nérine. 

Ces gens qui ont tant d'efprit font fortune fouvent. 
à Julie. Allons donc, mademoifelle. 

Julie. 

Oui, ma mère, il eft plein de refpeâ: pour vous. 

Mad. Argan. 
Que me fait fon refpedt ? 

Julie. 

Il vous amufe par les plus jolis contes. 
3 
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Maci. Argan. 
Mais il ne fait pas feulement jouq: au cavagnole. 

Julie. 

Il fera tout pour vous plaire. 

Mad. Argan. 
Va, petite morveufe, ne me romps pas la tête avec 
tes importunités. Je vois ton père, retire-toi, 

S C E N Ë IV. 

MONSIEUR ARGAN, MADAME ARGAN, qUt rejle danS 

Jon fauteuil Jalue légèrement /on mari. 

Mad. Argan. 

Eh bien ! qu'eft-ce, mon petit cœur ? 

Mr. Argan. 

Je viens vous parler d'une affaire qui regarde notre 
fille ; Monfieur Bardus nous la demande pour fon fils. 
Mad. Argan. 
Il eft riche ; voilà tout ce qu'il faut. Il y a long- 
temps que je vifais Bilvefée pour lui donner ma fille ; 
cette nigaude ne le vaut pas. 

Mr. Argan. 

Je le trouve très -bien, & je fuis fort content d'avoir 
une fille auffi raifonnable. 

Mad. Argan. 
Raifonnable, raifonnable ? une fille raifonnable ! 
ah ! Monfieur, c'eft; bien elle ! raifonnable ? raifon- 
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nable ? elle qui veille jufqu'à minuit aux redoutes, & 
qui foupe à dix heures les jours d'opéra .... 
Mr. Argan. 

li n'y a aucun mal \ cela. Voulez-vous qu'urje 
jeune fille ait les paflîons d'une vieille femme ? 

Mad. Argan. 
Il efl: vrai qu'on devient vieille, vous m'avez prife 
jeune, mon petit mouton ; je ne faurais qu'y faire ; 
il faut que tu me gardes comme je fuis. 

Mr. Argan. 

Je ne vous ai rien reproché fur votre âge, & je vous 
dis uniment & fimplement, qu'une fille de dix-huit 
ans ne peut pas être affife toute la journée, & qu'il y 
a des plaifirs qu'on peut lui permettre. 

Mad. Argan. 
Des plaifirs qui font d'horribles fatigues ; j'ai été 
une fois dans ma vie à ces fpeftacles, mais j'en jure 
bien, qu'on ne m'y rattrapera pas ; j'en ai été ma- 
lade à mourir, à ne pouvoir quitter le lit en trois fe- 
maines. Ces fatigues monftrueufes tuent le monde ; 
il faut qu'à neuf heures trois quarts je fuis endormie, 
fans quoi je ne pourrais pas vivre, & ma fille efk toute 
autre ; elle tient de vous, auiïi je l'appelle toujours 
votre fille ; mais mon fils le lieutenant, le pauvre 
garçon, c'eft-là rnon image ; c'efl: rnon efprit, c'eft 
rnon ame toute crachée. 

Mr. Argan. 

Je n'entre point dans ces difcuflîons-là ; que les 
cnfans reflemblent au père, ou qu'ils tiennent tout 
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de la mère, c'eft la même chofe, pourvu qu'ils foient 
honnêtes-gens. 

Mad. Argmi. 
Ce pauvre petit Chriftophe, il monte la garde une 
fois tous les huit jours ; on va le ruiner à cette garni- 
fon ! je lui ai envoyé de mon bon café, & du thé de 
la Chine, & les relies d'une jolie étoffe pour fervir à 
une robe de chambre, & un bon lit dç duvep ; ce 
pauvre enfant, il n'ofe pas fe délhabiller quand il a 
la garde ; penfez un peu, mon petit mouton, relier 
tiabillé toute une nuit | 

Mr. Argan. 

Il faut qu'il fafle fon devoir, & qu'il fe rende digna 
du rang qu'il occupe ; & vous le gâtez, ma femnie, 
en le rendant mou & efféminé. 

Mad. Argan. 

Oui, je gâte le pauvre Chriftophe, parce que je ne 
veu^c pas qu'il meure; je vous dirai encore que j'ai 
payé les dettes qu'il a été obligé de faire. 

Mr. Argan. 

J'ai de fes nouvelles ; il eft débauché, & vous le 
fortifiez dans tous fes vices. 

Mad. Argan. 
Mon petit mari, je vous dirai que j'ai un deffein : 
je voudrais le placer en Hollande ; ma fœur qui eft 
mariée à un bourguemaître de Rotterdam, me pro- 
piet de lui obtenir une Compagnie. 

Mr. Argan. 

Voilà ce que je ne fouffrirai jamais, ma femme ; 
A a 4 
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nous tenons tous à la patrie ; c'efl: à elle que nous 
nous devons, & c'eft elle que nous devons fervir. 
Qui la défendrait, û nous lui refufions nos bras ? il 
ne nous eft permis de fervir ailleurs, que lorfque la 
patrie nous renonce pour fes enfans, ou lorfqu'on 
refufe de nous employer. 

Mad. Ârgan. 

Mais ce fervice-ci eft fi févère ; il a tant d'exaéli- 
tude ! & l'on dit qu'en Hollande chacun y fait ce 
qu'il veut. 

Mr. Argan. 

De-là vient que les officiers fervent ici avec hon- 
neur &: fe comblent de gloire ; & que les' autres y 
perdent la réputation, parce qu'ils ne font point dif- 
ciplinés ; encore un coup, ma femme, je n'y confen- 
tirai jamais ; un évaporé comme mon fils doit fe cor- 
riger de fes fredaines dans les emplois fubalternes, 
pour que, s'ij parvient à un plus haut grade, il y 
porte un efprit mûr & des connaiflances folides : 
mais pour en revenir à Julie, vous voulez donc .... 
Mad. Ârgdn. 

Je veux, Monfieur, qu'elle époufe Bilvefée. 
Mr. Argan. 

Vous ne lui en avez point parlé ? 

Mad. Argan. 
Cela n'était pas néceflaire. 

Mr. Argan. 

Si fait, cela l'eft, & je vais fur l'heure la prefîentir 
fur ce fujet. ( Il Jort.) 
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SCENE V. 

MADAME ARGAN JeuU. 

Pa U V R E mari, c'efl à moi de te conduire, car, 
grâces au ciel, je fuis maîtrefle dans ma maifon ; il 
m'en coûte affez. Quels foins ! quelles peines ! 
mais enfin il faut pourtant faire fon devoir ; ma 
fille aura le mari que je lui donnerai ; & mon fils, 
je prétends en faire ce que je veux, malgré que . . . 

S C E N E VI. 

MAD. ARGAN, NERINE. 

Nêrîne. 

M A D A M E, il y a là-bas un étranger qui de- 
mande à vous parler ; il a toute la mine de notre 
étudiant ; monfieur Mondor vous demande en 
même temps un moment d'audience. 

Mad. Argan. 

Qu'ils entrent. Mon Dieu, que d'importuns 
dans le monde ! Quel fardeau qu'un ménage ! une 
fille à marier fait plus de bruit dans une maifon 
qu'un fabbat de chats fur les gouttières, & ces jeunes 
muguets qui accourent de tous côtés ! ah ! je vou- 
drais qu'elle fût déjà mariée. 
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SCENE VIL 

MAD. ARGAN, BILVliSEE, MONDOR, NERINE, 

Bihejée à Nérine en entrant. 

V . . 

» I E N s çà, ma petite pouponne, mon petit 
gibier d'univerfité, ma foi c'efl dommage que je 
n'ai pas étudié chez toi. 

Nérine. 

C'eft à ma maîtrcfle, Monfieur, qu'il faut vous 
adrefl'er, je crois que vous courtiferiez toute 1:^ 
maifon. 

Ce ne ferait pas tant mal, ma mie . . . il approche 
de madame y^rgan ià lui dit d'un ton précieux. Je 
bénis le jour, ce jour que j'ai tant louhaité, ce jour 
qui s'eft fi fort fait attendre, le plus beau jour de 
ma vie. Oh ! rare Se gentille merveille, où j'ai le 
bonheur de voir en perfonne ce bel aftre dont la 
renommée a répandu l'éclat des charmes dans toute 
notre tiniverfité. Oui, Mademoifelle, vos divins 
attraits font tant de bruit, qu'on ne fait fi l'on doit 
vous comparer à la belle Hélène, à Rofemonde, ou 
à la belle Madclonc. Banife n'était pas digne de 
vous délier les fouliers, & le prince Scandor, en vous 
voyant, aurait fait une infidélité à fa princefle. 

Mondor fait de terribles éclats di rire. 

Bilvefce continue. 
C'eft apparetn'ncnt votre bouffon, Madcuioifelle, 
que ce rieur ? 
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Mad. Argan. 
MonCcur, vous vous trompez, 

Bilvefée. 

Oui, ma princeffe, fi ce rieur ne m'eût interrompu, 
mon compliment aurait été plus long. Vous y per- 
dez beaucoup. 

Mad. Argan. 

Monfieur 

Bilvefée, 

J'ai pafîe pour le plus galant de toute l'univerfité. 

Mondor rit encore. 

Bilvefée. 

Il rit encore ! ... & vous aurez l'époux le plus 
couru & le plus recherché de Halle. 

Mad. Argan, 
Monfieur, vous vous 

Bilvefée. 

Qui avait toutes les bonnes fortunes qu'il defiraît. 
Mad. Argan. 

Monfieur 

Bilvefée. 
Et qu'il vous facrifie, 

Mondor rit, 

Bilvefée, 
Quel maudit rieur, facrebleu ! 

Mad. Argan. 
Vous vous trompez, monfieur, je ne fuis pas 
Julie. 
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Bilvejée. 

Quoi, vous n'êtes pas Julie ! je vous plains ; qui 
diable êtes-vous donc ? 

Mondor, d'un ton ironique. 
Parlez, monfieur, avec plus de refpeifl à madame 
Argan, & fâchez, monfieur, que dans d'honnêtes 
maifons le jargon de brelans ne convient point. 

Bilvejée. 

En vérité, madame .... c'eil que vous êtes fi 
belle .... & on peut bien s'y méprendre .... Les 
filles d'aujourd'hui ne fe diftinguent plus des femmes. 

Mondor. 

Quel langage ! a-t-on jamais parlé fvir ce ton-là 
dans la bonne compagnie ! 

Mad. Argan. 
Qu'on appelle Jvilie. à Bilvejée. Il faut, mon- 
fieur, que je vous la préfente. 

Mondor à part. 

Ah ! j'enrage. 

Bilvejée. 

Si elle vous reflemble, ce fera la féconde mer- 
veille du monde. 

Mad. Argan. 
Oui, je me fuis toujours bien confervée, & comme 
j'étais jeune encore, je n'allais jamais au foleil fans 
mafque. J'ai encore des jours où je pourrais effacer 
ma fille fi je voulais m'en donner la peine ; mais 
c'eft un travail affreux que de fe moutonner, & i 
faut tant de foins pour l'aj-uftement ! 
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SCENE VIII. 

MAD. ARGAN, BILVESEE, MONDOR, JULIE. 

Mad. Argan. 

Approchez, mafille,voilà votre prétendu. 

Btlve/ée. 

Oui, divin rejeton d'une angélique tige, oui j'aurai 
l'honneur de vous époufer. Ah ! que vous êtes 
belle ! Le diable m'emporte, je fuis déjà tout amou- 
reux comme fi je vous avais connu il y a dix ans. 
Ha, ha, . . . Elle en rougit ; quelle pudeur ! Je 
n'aurais ma foi pas cru en trouver autant. 

Julie. ^ 

Monfieur, je n'entends rien à ce langage. 
Bilvejée voulant lui pajfer la main Jous le menton, 

elle Je retire. 

Vous êtes fi aimable, que je voudrais que nous 
commencions par la conclufion du mariage. 

Mondor bas. 

Il m'excède & je ne puis plus me taire. Haut. 
Ecoutez, monfieur l'étudiant, tant que vous n'avez 
parlé qu'à madame Argan, j'ai fu me contraindre ; 
mais fi vous le prenez fur le ton fottifier avec made- 
moifelle, apprenez que ce fera à moi à qui vous 
trouverez à parler. 

Julie à Mondor. 
Pour l'amour de Dieu, contraignez-vous ! 
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Bilvejêe. 

Savez-vous bien, monfieur le bouffon, que j'ai 
été le plus renommé étudiant de runiverlîté; & 
que j'en ai bien battu & blefle d'autres, plus forts 
& plus adroits au fleuret que vous n'êtes. 

Mondor. 

Savez-vous bien, monlieur l'impertinent, qu'on 
vous mettra dehors fi vous continuez ainfi. 

Biîvefêe. 

Me mettre dehors. . . ! Cela ferait plaifant, mon 
père loge dans la même maifon ! ah ! facrebleu. 
Kyrielle de démons. Sainte Barbe. 

Mondor. 

Ce ne feraient pas vos juremens qui m'intimi- 
deraient, fi 

Julie dans un grand embarras, court auprès de Ja mère, 

Bilve/ée. 

Jour de Dieu ! fi j'avais ici mes gands à la fué- 
doife, mes piftolets de pandours, & ma grande épée 
d'Artémife. 

Mad. Jrgan d'un ton dolent. 
Mon Dieu, quel bruit faites-vous là-bas ? 

Mondor. 

En un mot comme en cent, je ne vous crains 
guères, ni votre perlbnne ni votre épée ; mais je 
fais les refpeéls & les égards que je dois aux per- 
fonnes oià je me trouve ; & apprenez de votre côté 
à vous contraindre^ au moins pendant le temps oià 
vous y êtes. 
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B'ilvejce. 

Ah ! tu as peur. Ah ! le fcélérat ! Ah ! l'in- 
fâme ! 

// lui Jaute au collet, Mondor Je défend, iâ ils Je ■pouf- 
Jent d'un côté du théâtre à l'autre. 
Mad. Argan toujours dolemment. 
Hola ! hola ! au fecours, quelqu'un, quelqu'un. 

Julie court avertir /on père. 
La Jouhretîe veut les J'eparer. Ah ! quel 
bruit, . . . hé, hé. Mais paix donc, mais paix donc. 

Ile Je levé. 

SCENE IX. 

MR. ARGAN, NERINE. 

Pendant cette Jcène, Eilvejêe Cff Mondor en joueiit 
me muette, en Je menaçent, Julie conjure Mondor 
du gejle pour qu'il Je modère. 

Mr. Argan. 

C^U'EST-CE que ceci, Meffieurs? a-t-on ja- 
mais vu des honnêtes-gens en venir à ces extré- 
mités ? comment dans ma maifon, en préfcnce de 
ma femme & de ma fille ! 

Mondor fâché. Bilvejée d'un ton grivois. 
Monfîeur, il m'afailî. • . Monfieiir, ce faquin veut 
d'une façon indigne .... m'apprcndre à vivre. 
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Mr. Argan. 

Mais ne parlez donc pas en même temps. Julie, 
dites-moi, qu'eft-ce ? d'où vient leur querelle ? 

Julie. 

Mon père, ce monfieur Bilvefce eft extrêmement 
groiïier. 

Bilvejée. 

Comment, belle tigrefle, charmant fcorpion, vous 
m'accufez ? 

Mondor. 

Monfieur, vous me connaifTez depuis long-temps, 
& j'ofe croire que vous me jugez incapable de tels 
procédés. 

Bilvejée. 

C'eft un poltron. 

Mr, Argan. 
Qu'eft-ce donc que ceci ? 

Julie. 

Ah ! mon père, il a pouffé Mondor à bout. 
Bilvejée. 

Taifez-vous, mon cœur, vous ne favez ce que 
vous dites. 

Mad. Argan. 
Mon Dieu, qu'on les fépare ! qu'on les fépare ! 

Mr. Argan. 

Allons dans l'autre appartement examiner ceci à 
notre aife. 

Mad. Argan conduit Bilvejée^ e? Mr. Argan Mondor, 
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SCENE X. 

JULIE, NERINE. 

A H ! ciel, qu'eft-ceci ? je tremble quand j'y 
penfe : Mondor va fe perdre. 

Nêrine, 

Suivez votre père, mademoifelle, ne le laiflez 
pas feul, & fécondez Mondor. 

Julie. 

Tu as raifon, mais que dirai-je .... que ferai -je ? . . 
ciel, comment l'aflifter ? 

Nêrine. 

Demandez-le à votre cœur, il vous donnera les 
meilleurs confeils. 

Julie fuit fan père. 
SCENE XI. 

N E RI N E Jeul. 

Dans ce péril extrême, il faut que je fauve ma 

maîtrefle par mon favoir-faire. Elle pevfe. Si 

comme cela non ...... cette .... çecte .... 

la Roche ... ah ! oui. 

SCENE XII. 

NERINE, MARTIN. 

Nêrine. 

Voi LA Martin ! il vient à propos. 

Otuv.pofth. Je Fr. II. T. F. 
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Martin. 

Eh bien ! ma belle enfant, ne parlerons-nous ja- 
mais de nos petits intérêts ? 

Nêrine. 

Je le veux bien, mais 

Martin. 

11 n'y a point de mais à cela ; tu m'as promis le 
mariage, me veux-tu encore, en veux-tu un autre ? 
m'ès-tu fidelle ? 

Nêrine. 

Sans doute, je le fuis ; mais je ne me donne qu'à 
des conditions. 

Martin. 
Ouais, qu'eft-ce que cela ? 

Nêrine. 

C'eft-à-dire que fi tu veux m'époufer, il faut re- 
noncer à ton maître. 

Martin. 

Le facrifice ne fera pas grand, mais pourquoi ? 
J^êrine. 

C'eft que c'eft un terrible brutal : quelles ma- 
nièr£s ! quels difcours ! il jure comme un vieux dra- 
gon ! c'eft ma foi un fou à mener loger aux petites 
maifons. 

Martin. 

Nous avons appris toutes ces belles chofes à l'uni- 
verfité. 

Nêrine. 

Je fuis bien en colère contre cette univerfité ; les 
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pères ont grand tort d'y envoyer les jeunes gens, s'ils 
y apprennent de pareilles chofes. 

Martin. 

Diftingue, ma mie, ce que les profefleurs appren- 
nent aux jeunes gens ; & ce qu'ils apprennent ea 
mauvaife compagnie. 

Nérine. 

Je n'ai pas befoin de diftinguer tout cela ; mais je 
fais bien que je ne veux pas que ton fat époufe ma 
maîtreffe ; & j'ai befoin de ton fecours pour l'em- 
pêcher ; à ce prix, je fuis à toi* 

Martin. 
Soit, mais qu'y peux-je faire ? 

Nérine. 

Dis-moi, qu'eft-ce qui s'eft paffé chez madame la 
Roche. 0 

Martin. 

Tu le comprends bien, ma mie. 

Nérine. 

Mais dis-moi les circonftances. 

Martin. 

Je t'affure qu'il n'y en avait point de nouvelles ; 
elles étaient fort communes, finon que Bilvefée a fait 
un billet de cinquante ducats, payable au porteur, 
qu'il a donné à la Caroline, & que celle-là a été ob- 
ligée de rendre à madame la Roche. 

//; Je parlent à l'oreille. 
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SCENE XIII. 

NERINE, MARTIN, MERLIN. 

« 

Merlin fait figne à Nérine qu'il a quelque choje à lut 
dire, Martin l'aperçoit. 

Martin. 

Ho! ho! qu'eft-ceci ? à part. C'eft un galant, 
ou je fuis bien trompé. 

Merlin à Nérine. 
Quoi ! mon maître s'eft battu ! 

Martin. 

Qu'eft-ce que tu as à dire à Nérine ? 

Merlix. 

Et pourquoi ne lui parlerais-je pft ? 

Martin. 
Il ne me plait pas ainfi. 

Merlin. 
Je lui parlerai pourtant. 

Martin. 

Nous verrons. 

Nérine. 

Il n'a qu'un mot à me dire. 

Martin. 

Voyez-moi cette petite créature ! je crois, ou le 
diable m'emporte, qu'elle ma fait un tour prématuré. 

Merlin voulant parler à Nérine, 



ACTE TROISIEME." 373 

Martin, 

Si tu ne t'en vas d'abord, tu pourrais bien at- 
traper ici quelques coups de bâton. 

Merlin, 

Je fais les rendre. 

Nêrine. 

Etes-vous fous ? 

Martin. 

Sors d'ici, coquin. 

Merlin. 

Nous verrons lequel des deux fortira le premier. 
Martin. 

Ce maroufle n'a pas étudié. Je m'en vais l'ex- 
pédier. 

// court à r autre f ils Je poujfent hors 

des coulijfes. 

Nértne. 

Je crois qu'en ce jour tout le monde a perdu la 
raifon. 

Fin du fécond a5îe. 

\ i 
ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIER Ë. 

ARGAK, BARDUS. 

j^rgan. 

Je les ai féparés après quelques peines, & pour 
plus de précaution, j'ai lailTé Mondor avec ma fem- 

Bb3 
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me pour qu'elle en réponde ; votre fils eft allé chez 
vous, de façon que nous avons prévenu le mal le 
plus preffé, & nous gagnons le temps de raccom- 
moder le refte. 

Bardus. 

Mondor a tort affurément. Ce fat, qui s'admire 
quand il parle, aura paru ridicule à Bilvefée, celui- 
là qui s'élève aux chofes les plus fublimes, l'aura 
pris en pitié. Votre petit-maître s'en fera fâché, & 
fa vivacité aura fait quelque extravagancç, car vos 
beaux efprits font fujets aux écarts. 

Argan. 

A vous parler vrai, Mondor me paraît moins 
coupable que votre fils ; Mondor a de l'imagination, 
mais il eft fage : lorfque l'efpri: a trop de volubilité, 
il nous fait commettre des folies ; mais le feu & la 
vivacité, lorfqu'ils font en compagnie de la raifon, 
rendent l'efprit prompt à concevoir, facile à com- 
biner, & pétillant dans fes réponfes ; & le fens pro- 
pre que nous attachons aux beaux efprits, eft qu'ils 
penfent plus &r mieux que le vulgaire. 

Bardus. 

Il n'y a donc de beaux efprits que les algébriftes, 
félon votre définition, & Mondor eft un éventé qui, 
en répétant les belles comparaifons de fon Virgile & 
de fon Horace, devient un impertinent lorfqu'il fe 
mefure avec mon fils ; fi je n'avais eu mon profeflTeur 
à confulter fur l'équation d'une courbe admirable & 
nouvelle que je veux mettre dans mon livre, j'au. 

4 
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rais accompagné Bilvefée dans fa vifite ; cependant 
je n'aurais pas eu le temps ; car un ami s'eft offert 
de le mener avec lui en Hollande & de-là en 
France. 

yirgan. 

Vous êtes donc réfolu de le fixire voyager ? 
Bardus. 

Sans doute, je veux qu'il connaiffe tous les pro- 
feffeurs d'Allemagne & de Hollande ; que de-là il 
aille en France pour voir le beau monde, & qu'il 
paffe enfuite en Angleterre pour devenir profond. 

Àrgan. 

Si j'avais un confeil à vous donner, vous ne feriez 
voyager votre fils qu'après l'avoir bien formé dans 
ce pays-ci. Lorfque les pères envoient les enfans 
trop jeunes dans les pays étrangers, avant que leur 
jugement /bit formé, ils prennent par un mauvais, 
choix tou/ les vices & les ridicules des autres nations, 
ils y d^penfent leur argent, x ils ne rapportent, 
pour t6ut fruit de leurs courfes, que la frivolité de 
quelc^te mode nouvelle, & peut-être un toupet frifé 
en perroquet royal, ou en bec de corbin ; cela vaut 
alors bien la dépenfe qu'on a faite pour eux. 

Bardus. 

Oh ! mon fils n'eft pas de cette efpèce-là, & je 
vo^s dirai bien encore que mon coufm-germain avait 
un ^Is qui était tout ftupide, qu'il a envoyé en 
France pour prendre de l'efprit. 

Argan. 

Et en a-t-il pris ? 

Bb4 
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Bardus. 

Non ; il n'eft pas encore de retour : mais je pré- 
tends que mon fils ne fréquente que les ducs & 
pairs, & les philofophes. 

Argan. 

Sa naifiance lui interdic la compagnie des prcrpiers. 

Bardus. 
Mais il eft fi favant ! 

Argan. 

Je vous le répète encore, l'ami j on eft à la vérité 
fort honnête en France, & l'on fait mille politefles 
aux étrangers ; mais ne vous imaginez pas que les 
bonnes maifons veuillent fe donner la peine de dé- 
cnifler les jeunes gens qui fortent du collège. Il 
faut être aimable, c'eft le pafîe-port de la bonne 
compagnie ; & un homme qui n'arrivera pas tout 
formé en France, court le rifque de n'être reçu nulle 
part. 11 y vivra avec quelques filles de théâtre, avec 
quelque petit-maître, & il reviendra plus gâté qu'il 
n'y eft allé. 

Bardus. 

Il faut cependant qu'un jeune homme voie le 
monde. 

Argan. 

Mais à quoi le deftinez-vous ? 

Bardus. 

Je ne le mettrai point à la guerre ; ce ferait dom- 
mage s'il était tué ; c'eft mon fils unique, le fouticn 
de ma maifon. 
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Vous voudriez pourtant qu'il eût quelque emploi ? 
Bardus. 

Je ne puis le mettre d^ns les finances ; ce ferait 
proftituer la majefté de la philofophie, que de le 
njettre à ur>e occupation aufli vile, 

Argan. 

Qu'en voulez-vous donc faire ? 

Bardus. 

Je lui ferai avoir une charge au barreau. 
Argan. 

Le barreau vient d'être purgé de toutes fès ini- 
quités, & fes procès font rédigés d'une forte que la 
chicane meurt de faim. 

Bardus. 

Pauvre homme, fes ongles recroiffent auffi-tô; 
qu'on les lui a rognés; certain juge fit perdre un 
procès à Arjftoteles Bardus mon grand-père; & je 
veux que mon fils juge à fon tour, venge ma famille 
& y fafle rentrer l'argent, qu'autrefois la juftice tiiî 
a fait perdre, 

Argan. 

Vous en uferez fans doute comme vous le voudrez, 
mais pourquoi l'envoyer voyager ? 

Bardus. 

Cela eft réfolu ; & comme l'ami qui fe charge de 
le mener avec lui, part demain, il faut que les fian- 
çailles de nos enfans fe faflent dès ce foir. 
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Argan. 

Pour moi, je ne m'y oppofe point, pourvu que 
cette affaire 

SCENE II. 

BARDUS, ARGAN, NERINE. 

Nérine à Argan d'un ton frejfê. 

M O N S I E U R Monfieur .... Madame vous 

fait dire. . . 

Argan. 

Qu'eft-ce ? 

Bar dus. 

Se font-ils battus } 

Nérine. 

Non, Monfieur. 

Argan. 

Y a-t-il une nouvelle querelle ? 

Nérine. 

Non, Monfieur, 

Bardus. 

Par la fangbleu, dis- nous donc qu'eft-ce ? 
Nérine à Argan. 

Madame vous fait dire, que monfieur Bilvefée, 
au lieu de fe rendre chez Monfieur fon père, s'en 
cft allé, fans qu'on fâche où. 

Argan. 

Eh bien ! 
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Nérine. 

Il eft, ma foi, parti ; & nous foupçonnons qu'il 
veut fe battre avec Mondor dès que celui-là fortira 
d'ici. 

Bardus. 

Il efl: trop fage ! n'eft-ce que cela ? ne crains rien, 
ma mie. 

Jrgan. 

j€ vous demande pardon ; cette affaire peut avoir 
des fuites bien plus férieufes que vous ne vous l'ima- 
ginez : il faut ici ufer de toute la prudence imagina- 
ble, & prévenir tout le mal qui eft à craindre, à 
Nérine. Mondor eft-il encore auprès de ma femme ? 

Nêrine. 

Oui, Monfieur. 

Qu'ils viennent tous les deux. 

Nêrine appelle Ja maîtrejfe fc? Mondor^ 

.SCENE III. 

ARGAN, BARDUS. 

Argan. 

Nous avons plus d'un exemple fâcheux devant 
les yeux, de ce que ces fortes de querelles produi- 
fent. Je vous prie, ne traitez point tout ceci en ba- 
gatelle, & joignez vos foins aux miens pour écarter 
les malheurs qui nous menacent. 
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Bardus. 

C'eft ce maudit bel-efprit qui caufe tout ce tapage, 
vous devriez le mettre dehors. 

Àrgan. 

Ce garçon eft rempli de favoir j il a l'imagination 
la plus brillante que je connaifle, de la douceur dans 
le caradtère 

Bardus. 

Belle douceur, que d'infuker mon fils ! 
SCENE IV. 

ARGAN, BARDUS, MAD. A R G A N, MONDOR, 
N E R I N E. 

"h^.ad. Argan à /on mari. 

]\îoN poupon, tu m'excèdes aujourd'hui: ce 
maudit carillon m'a dérangé pour ce foir ma par- 
tie de jeu. En vérité, en vérité, hâtons-nous de 
marier notre pimbêche, ou nous n'aurons jamais de 
f.epos dans la mailon. 

yîrgan. 

Ah ! voilà Mondor ; nous n'avons rien à craindre. 

Bardus très -fâché. 
Vous voilà donc, Monlieur le querelleur ! C'eft 
bien à vous d'infuker mon fils ! citez-nous quelques 
vers qui autorifent de pareilles fottifes ; vous n'avez 
q^ie des fornettes dans la téte. 
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Mondor. 

Je vois bien, Monfieur, que la haine que vous avez 
contre les belles-lettres, aggrave le malheur que j'ai 
eu de me brouiller avec votre fils. 

Bardas grondant entre les dents. 
Scélérat, maraud. 

^rgan. 

Modérez-vous, Monfieur, tant de fiel entre-t-il 
dans l'ame d'un philofophe ? 

Bardus. 

Quand il m'offenfe, quand il m'outrage dans la 
perfonne de mon fils ! Voyez fon air pincé, voyez 
fa mine doucereufe. 

Nérine à Mad. Argan. 
Ha, ha, ha ! notre philofophe, Madame, s'em- 
porte ! voyez fa grave colirre, ha, ha, ha ! 

Mad. Argan. 

Te tairas- tu ? 

Bardus. 

Je veux que, pour le punir, nous faffions les fian- 
çailles de nos enfans en fa préfence. 

Mndor. 

Jufle Dieu ! qu'entends je ? 

Mad. Argan. 
Cela fera fort bien fait, monfieur. 

Mcndor Je jetant aux genoux de Mad. Argan. 

C'en eft trop ; je vous conjure, ne me défefpérez 
pas, madame, £c daignez avoir égard à la fituation 
6 
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oCr je me trouve ! Ne précipitez rien ; fi la confi- 
dération que j'ai pour vous ne m'avait retenu, j'aurais 
fu tirer vengeance de mon adverfaire* Je vous ai 
tout facrifié. 

Mad^ Argan. 
Cela eft fort bien, je vous en fuis fort obligée ; 
mais il faut marier ma fille, & vous ne l'aurez pas, 
monfieur. M'entendez-vous bien ? 

Mondor Je levant. 
Il n'y a donc plus de falut pour moi que dans la 
mort. 

Bar dus. 

Meurs vite, c'eft tout ce que tu peux faire de 
mieux. 

Mad. Argan à Néririe. 
Qu'on appelle ma fille ! 

Nérine Jort. 

SCENE V. 
Les prêcèdens, julien/ nerine. 
Mad, Argan. 

I L faut conclure, car mon mari ne finirait jamais. 
à Julie. Approche : tu fais que je t'ai deftiné Bil- 
vefée, & je veux que tu l'époufes. 

Julie. 

Madame, vous connaiffez mon obéiflTance, & vous 
favez combien je fuis foumife à vos ordres ; je con- 
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nais mon devoir & je ne m'en écarterai jamais : mais 
fi mes prières peuvent vous toucher ; fi la tendrefle 
maternelle a encore quelque empire fur votre cœur, 
daignez ne point conclure un hymen qui ferait le 
malheur de ma vie. Je vous le confeffe fans dé- 
guifement, je ne pourrai jamais me réfoudre à aimer 
l'époux que vous me deftinez ; un homme dont le 
premier abord m'a infpiré une averfion que le temps 
n'effacera jamais, & que toute ma vertu, en la com- 
battant, ne pourra 

Bardus. 

En voilà bien d'une autre ! à Argan. L'ami, vous 
avez très-mal élevé votre fille ; écoutez comme elle • 
raifonne ; je crois, ma foi, qu'elle n'a pas attendu 
votre confentement pour faire fon choix, & qu'une 
attraction fecrète attira fon cœur en ligne direfte . . . 
Vous m'entendez bien . . ! ce muguet- là vous taille 
toute cette befogne. > 

Donnez, Monfieur, à mes fentimens telle interpré- 
tation qu'il vous plaira ; mais après l'accueil de mon- 
fieur votre fils, il n'eft pas étonnant que je m'en 
plaigne. 

Nérîne. 

Mademoifelle a raifon ; on n'a jamais vu un plus 
grand brutal que ce monfieur l'étudiant, il yeut 
d'abord en venir au fait. 

B ardus. 

Ma mie, les chambrières ne raifonnent pas tant,. 
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chez moi. à Argan. Efl-il bien permis que vous 
fouffriez des difcours auflî incongrus, & que vous 
vous expofiez au clabaudage de toutes ces igno- 
rantes. 

Nérine. 

Je n'ai pas étudié la philofophie comme vous, 
Monfieur, mais j'ai autant de bon fens qu'un autre ; 
& quand je vois des impertinences, je m'élève haute- 
ment contre elles. 

Argan. 

C'eft une bonne fille, elle eft vive. 

Bardas. 

Mademoifelle Julie, vous mettrez cette carogne 
dehors, s'il vous plait, le jour de vos nôccs. 

Nérine. 

Vous oubliez, Monfieur, que vous êtes philofophe, 
& vous vous fâchez auflî férieufement qu'une igno- 
rante comme moi pourrait le faire. 

Mad. Argan. 
Finiflez donc, finiflez, tout cela m'ennuie & me 
redouble la migraine à un point. . . . 

Julie. 

Pour l'amour de tout ce qui vous eft cher, mi 
mère, ne me rendez pas malheureufe pour toute ma 
vie, par un moment d'impatience. 

Argan. 

Ne craignez rien, ma fille ; mais foyez aufli rai- 
fonnable de votre côté. Mad, 
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Mad. Argein. 
Où eft donc le futur, il fe faic bien attendre ? 

S C E N E VI. 
"Les prêcédetii, merlin qui apparie une lettre à 

MONDOR; 

Merlin à Mondor. 

IMoNSIEUR, voici une lettre qui prefle. 

Bardus. 
Ho ! ho ! qu'eft ceci ? 

Argan à Bardus. 
Je crains que ce ne foit un cartel, à Mondof. 
Souffrez que nous voyons cette lettre, & pour raifon. 
// lui prend la lettre. 

Mondor. 

Prenez & lifez, Monfieur^ je n'ai point de fecrets 
pour vous. 

Argan en ouvrant la lettre. 
Vous comprenez les raifons qui m'obligent d'eii 
agir ainfi. // IH. " Votre mérite, Monfieur, a 
" percé jufqu'à la couf, le prince côn n'ait & Vos tà* 
** lens & vôtre indigence; il vous deftine une place 
" à fa cour, qui réparera tons les torts que jufqu'ic;! 
" la fortune a èus envers vous ; hâtez-vous de l'en 
" remercier, & de témoigner que votre reconnaif- 
" fance n'eft pas la moindre de vos vertus." 

HertKûthime. 

Ofuv.ffoJ/.'. dcFr. II. T. r. 

C c 
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Argan lui rendant la lettre. 
Pardonnez à mes foupçons, ils ne tombaient pas 
fur vous, Monfieur ; du moins ai-je la fatisfaftion de 
vous apprendre le premier cette bonne nouvelle, & 
d'y participer comme votre véritable ami. 

Bardus. v 
Ne voilà -t-il pas de nos lâches adulateurs, à 
Argan. Vous allez vous jeter à fes genoux, parce 
qu'il va paraître à la cour ; moi, je l'en méprife 
davantage. 

Julie à Nérine. 
Veuille le ciel que cet heureux changement puilTe 
fléchir ma mère ! 

Argan à Bardus. 
Les complimens que je lui fais font fincères, & 
vous êtes témoin que j'ai rendu juftice à fes méri- 
tes j il y a une différence entre eftimer la vertu que 
la faveur couronne, & à faire des bafîefîes envers les 
moindres domeftiques des grands. Il fera mon ami 
étant à la cour, comme il l'a été auparavant, & 
quoique je ne fois que d'une bonne famille bour- 
geoife, j'ai le cœur trop haut pour ramper devant 
des valets : c'cll le plus grand affront qu'on puiffe 
faire aux grands que de croire s'infinuer chez eux en 
outrant la flatterie envers ceux qui les approchent. 

Mondor. 

Je fuis indigne de l'honneur que le prince me 
fait; peut-être me trouverez-vous à préfent dans 
une fituation à ofer prétendre ..... 
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Mad. Argan, 
Il va donc entrer à la cour ? 

Bardus. 

Cette cour n'a pas le fens commun ! on n'y con-' 
hait pas le mérite; j'aurais pu y placer mon fils, 
mais je m'en garderai bien. 

SCENE VIL 
Les frêcêdens, e/ Martin qui arrive tout ejfoufflé' 

Martin. 

A H ! Monfiéur, le grand malheur ! tout eft per- 
du, tout eft perdu ! 

Bardus. 

. En voilà bien d'une d'autre : eh bien, que viens-tu 
nous dire ? faut-il crier ainfi ? 

Martin. 

Monfieur, votre fils ... . j'en meurs de douleur 
quand j'y penfe .... 

Bardus. 

Eh bien ! 

Martin. 

Monfieur, votre fils, ah ! cè bon maître, hélas, ce 
cher maître ! . . . . 

Bardus. 
N'acheveras-tu jamais ? 

Martin. 

Permettez un moment à ma douleur. . . . Ouf ! 
je n'eu puis plus. // fleure. 

C c 2 
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Bardus. 

Conclus, ou par la mort 

Martin. 

La police incivilement l'a arrêté, Monfieur. 
Bardus. 

Qu'eft-ce à dire ? 

Martin. 

Oui, Monfieur, il eft en prifon. 

^rgan. 

Qui ? Bilvefée eft en prifon. 

Martin. 
Hélas ! oui, Monfieur. 

Bardus. 

Mais parle donc, qu*a-t-il fait ? quand ? comment ? 
pourquoi eft-il arrêté ? 

Martin. 

Vous en voulez avoir une defcription, donnez- 
vous donc patience, & écoutez ; il touje, crache iâ 
Je mouche. Le foleil avait à-peine fini fa courfe & 
s'était couché dans le fein de Phébus, que Bilvefée 
me dit ... . Viens çà, compagnon de ma gloire & 
de mes études, il eft temps de nous venger par un 
coup d'éclat du procédé inhumain de madame la 
Roche .... 

Mad. Argan. 

Qui eft cette madame la Roche ? je ne la connais 
pas. 

Martin. 

Donnez-vous patience. Madame, vous le faurcz 
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d'abord, avec empha/e. Nous partons de céans en 
petite compagnie, n'ayant pour toute arme qu'une 
fronde avec nous ; enfin nous arrivons au cul-de-fac 
de la forcière : Bilvefée, élevant fa voix, lui de- 
mande noblement, Me rendrez-vous, Madame, le 
billet au porteur ? 

Bardus. 
Quel billet au porteur ? 

Martin. 

' Un billet de cinquante ducats que mon maître lui 
avait fait. 

Bardus, 

Quand ? 

Martin. 

Pendant les deux jours que nous logeâmes chez 
elle. 

yirgan. 
Quoi ! ce fils fi fage ! 

Bardus à Miirtîn. 
Il a été deux jours ici ! continue. 

Martin. 

Il lui dit, me rendrez-vous, madame, ce finiflre 
contrat ? elle le refufe, & la guerre fe déclare. Les 
filles auffi-tôt, en nymphes fugitives, quittent ces 
champs que Mars va défoler ; Marie la fucrée, & 
Life l'éflanquée, & Manon l'enjouée, & Caroline en- 
fin cherchent afile ailleurs. De cailloux amafles dans 
la rue nous armons nos magnanimes bras, 8c les 

C c 3 
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lançant avec force contre les fenêtres, dans un quart 
d'heure il n'y en eut plus ; puis nous caffons les mi- 
roirs ; puis nous brifons les chaifes, enfin les porce- 
laines, & un fi beau magot de Saxe ; ah ! que c'était 
dommage, monfieur, il était auffi beau que du Japon. 

Bardus. 

Finiras-tu ? 

Martin. 

Enfin notre tapage alarme le quartier ; un grand 
feigneur officieux vient pour négocier la paix j mais ■ 
nous, qui ne refpirions que guerre, nous ne vou- 
lûmes point de médiateur. Se nous le tranfportames 
des efcaliers en bas. 

Bardus. 

Il tomba ! 

Martin. 

Tout de fon long, la tête la première, avec em- 
phaje. Le bruit redouble alors ; les auxiliaires ar- 
rivent. 

Bardus. 

Quels auxiliaires ! 

. Martin. 

Les laquais, monfieur. avec emphafe. On s'é- 
chauffe, on fe mêle, l'un frappe d'eftoc, l'autre de 
taille. Dans ce danger extrême, le généreux Bil- 
vefée fe diflingue ; comme un furieux il fond fur fes 
adverfaires. Pour moi je fuivais fon panache rouge 
qui flottait fur fa tête; il me conduifait au chemin 
de la gloire, il fe fait jour par-tout; les ennemis 
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plient, ils cèdent ; mais 6 douleur ! ô honte ! ô fata- 
lité afFreufe ! près de faifir la vidtoire que nous avions 
fi bien méritée, la groffiére police arrive avec tout 
fon cortège impertinent ; on entoure mon maître, 
on le faifit, on le garotte, & dans ce moment affreux, 
nous voyant de vainqueurs vaincus, je penfe à la re- 
traite, cent bons coups de bâton fondent fur mes 
épaules ; fi-tôt par la fenêtre, pour abréger le che- 
min, je cherche une retraite & fuis par le jardin ; 
puis par une rue détournée, pourfuivant le convoi, 
j'ai vu dans la prifon conduire votre fils. 

Bardus, 
O ciel ! eft-il poflible ? 

Mad. Argan. 
Il n'y a que cette madame la Roche qui m'in- 
trigue. 

Bardus. 

Faire cet affront à la philofophie î 
Argan. 

Votre fils, monfieur, a fait trop de fottifes en un 
jour. 

Bardus. 

Je vais aller confondre & la juftice & l'Etat, & 
délivrer mon fils. 

Argan. 

Vous en uferez comme il vous plaira, mais il faut 
qu'il renonce à Julie. 

Bardus fort. 
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SCENE dernière. 
Les mêmes. 

Mad. Argan. 

Cl 'EST affreux; tout le monde s'appelle Ma- 
dame à préfent, & cette créature. . . 

Julie. 

O ciel ! je refpire. Approchant de Jon père y Je 
jetant à /es genoux. Souffrez, mon père, que je vous 
rende grâces de la vie que vous m'accordez pour la 
féconde fois, en me délivrant d'un homme qui aurait 
répandu de l'amertume fur toute ma vie. 

Mondor Je jette auffi à /es genoux. 

Daignez, monfieur, rendre la faveur complette, & 
joignez deux cœurs qvie les mêmes fentimens unif- 
fent déjà. Si je fuis fenfible aux attraits de ma nou- 
velle fortune, c'eft pour en être moins indigne de 
pofféder Julie, 

Julie. 

Nous attendons tout de votre générofité, mon père ! 
Mondor. 

Je vous appartiens déjà par l'eftime & le refpeâ: 
que j'ai pour vous. 

Argan. 

Levez-vovis, mes enfans. // les embra/fe. 

Oui, monfieur, je vous accorde ma fille, votre 
mérite ne m'a jamais laiflc en fufpens ; fi j'ai ba- 
lancé à me déclarer plutôt, ce font les arrangemens 
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que ma femme avait pris avec monfieur Bardus, qui 
m'en ont empêché. 

Mad. Àrgan. 
Oui, les arrangemens que ma femme prend font 
bien pris, mon poupon. 

Mondor. 

Joignez votre confentement, madame, à celui de 
monfieur, & notre joie fera parfaite. 

Mad. Argan. 
Si votre penfion eft bonne, & fi le prince vous 
donne beaucoup de bien. 

Ârgan. 

Défabufez-vous enfin des richefTes. Pour qu'un 
mariage foit heureux, il faut que l'amour foit cou- 
ronné par les mains de l'eftime ; & fâchez que la 
raifon & la vertu forcent fouvent la fortune à les 
fuivre. 

Mad. Argan. 

Eh bien, mon petit mari, j'y confens ; c 'eft tou- 
jours un bonheur, quand on peut fe défaire d'une fille. 
Monder à Julie. 

Mademoifrlle, vous faites mon bonheur ; puilfe- 
je faire le vôtre ! 

Julie. 

Je poflede votre cœur, il ne me refte rien à défirer. 
Nérine. 

Oh ! ça, mon pauvre Martin, que vas-tu faire ? 

Martin. 
Ma foi, je quitte mon maître. 
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Werine. 

Mais il faut vivre. 

Martin. 

Oh ! ne t'embarrafle pas ; je m'en vais me faire 
Mercure chez quelque miniftre ; c'eft le moyen de 
parvenir aux meilleurs emplois dans les finances, 8c 
quand ma charge m'aura engrailTé, je t'épouferai. 

Argan. 

Allons, & célébrons enfemble la fin de cette heu« 
reufe jourjiée. 
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ELEGIE 

P £ LA 

VILLE DE BERLIN, 
/ 

ADRESSEE AU BARON DE POELLNITZ, 

E N S à moi, fille des deux. Déefle de I4 
jdouleui:, des cœurs tendres, que tes larmes géné- 
reufes coulent aujourd'hui en faveur d'une amante 
abandonnée, que tes cheveux épars Se flot tan s foi- 
ent les modèles de mon ajuflement ; que ma voix 
foit l'écho de tes accens plaintifs ! C'eft à toi d'a- 
noblir ma douleur, & de donner des grâces au dé- 
fefpoir dans lequel me plonge le plus perfide des 
hommes. Jours heureux que je paffois avec lui ! 
vous ne faites qu'aigrir ma peine & mon noir cha- 
grin, lorfque je vous compare à la fituation délaiflee 
où je me trouve à préfent ; ces beaux jours où mes 
fiacres, régis par la fagefle de mon amant, me ré- 
jouilTaient par chaque fecoufle qu'ils donnaieat à 
mon pavé, prenant ces fecouffes pour des agaceries 
de mon infidelle ; ces jours où il réglait toutes ces 
cérémonies ridicules qui paffaient par mes rues ou 
dans mes maifons ; ces jours où mes Haude & mes 
des Champs chantaient fes éloges dans toutes les 
gazettes. O jours heureux ! c'eft en vain que je 
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rappelle votre mémoire ; la main du Temps, ar- 
mée de fon éponge irrévocable, vous a effacés du 
nombre des êtres, & vous n'exiftez plus que dans 
mon ccEur. Oui^ perfide, c'eft dans ce cœur ulcéré 
que tu es encore profondément gravé 5c que le 
b juieverfement de mes mors & de mes tours pourra 
feul t'effacer. Si encore tu me quittais, ô le plus 
volage de tous les amans ! pour une beauté fupé- 
rieure à la mienne, comme celle de Paris que nous 
rcconnaiiTons toutes pour la plus parfaite, comme 
celle de Rome la coquette, de Londres la débauchée, 
d'Amfterdam la groffe marchande, ou de Vienne la 
dédaigneufe ; mais tu me quittes pour me préférer, 
qui ? une petite gueufe dont le nom même eft pref- 
que inconnu parmi nous. Je fuis aufli outrée que 
fi la Venus de Médicis fe voyait préférer une petite 
Dubuiflbn. Ah! cruel, eft-ce ainfi qvie tu oublies 
la bourfe de mon public tant de fois ouverte à 
ton induftrie, les boutiques de mes marchands tant 
de fois prêtes à fe vider pour toi, ma Ville-neuve 
empreffée à te procurer des petites maifons, &c. 
&c. Sec. ? La douleur me fuftbque. Mais du 
moins aurai-je la confolation que Bareuth ne fera 
pas mieux traitée que Berlin, & quand mon cha- 
grin aura fapé le fondement de tous mes édifices, 
que mes habitans tes créanciers feront tous morts 
de faim par les foins que tu as pris de les plonger 
dans la mifère, alors tu pourras lire fur ma tombe 
ces triftes paroles : 
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<^iand le monde trompeur méprifera tes charmes. 
Tu viendras arrofer mon tombeau de tes larmes; 
Et les yeux tout en pleurs tu diras trirteinent, 
C'eft toi feule, Berlin, qui m'aimas conftamment. 

ATTESTATION du MEDECIN. 

Mo I, Hippocrate, par la crédulité des humains 
Dieu de la médecine, j'attefte, affirme, confirme & 
garantis, que depuis le départ frauduleux du Baron 
de Pœllniiz, la ville de Berlin n'a ni bu ni mangé de 
chagrin ; que ce printemps, attaquée d'une mé- 
lancolie violente elle a voulu fc noyer dans la Sprée, 
que nous l'avons à la vérité fauvée alors par la 
faignée, mais que depuis elle prend les pâles cou- 
leurs, & une fièvre étique qui la mine & lui occa- 
lîonne des chaleurs fi violentes, qu'il fort de fa tête 
de grofles & noires fumées de falpêrre, on doit 
craindre pour fa vie, & il y a periculum in mora, fi 
l'amant chéri ne vient point la fiéchir par fes fou- 
mifllons & la coiifoler par de nouvelles alilirances de 
fidélité. 
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PROPHÉTIE, 

L ORS QJJ E le lion de l'orient pafîera le capri- 
corne de la canicule, les puiflances terreftres feront 
émues, & le chien à trois têtes aboiera, les élé- 
mens treflaiîliront, & l'on entendra de toute part 
la trompette des événemens qui annoncera le; 
changemens de l'univers ; alors le cheval chauve 
mourra de famine, & l'hirondelle fera en proie au 
vautour. Mortel, fonge à ta fin qui s'approche.- 



AVANT-PROPOS 

SUR 

LA HENRI ADE DE MR. DE VOLTAIRE. 



AVANT-PROPOS. 



Le poëme de la Henriade eft connu de toute 
l'Europe. Les éditions mykipliées qui s'en font 
faites, l'ont répandu chez toutes les nations qui ont 
des livres, & qui font allez policées pour avoir quel- 
que goût pour les lettres. 

Mr de Voltaire eft peut-être l'unique auteur,- qui 
préférant la perfeélion de fon art aux intérêts de fon 
amour propre, ne fe foit point laifTé de corriger fes 
fautes. Depuis la première édition, où la Henriade 
parut fous le titre de Poëme de la ligue, jufqu'à 
celle qu'on donne aujourd'hui au public, l'auteur 
s'eft toujours élevé d'efforts en efforts jufqu'à ce 
point de perfeftion que les grands génies & les 
maîtres de l'art ont ordinairement mieux dans l'idée 
qu'il ne leur eft pofTible d'y atteindre. 

L'édition qu'on donne à préfent au public, eft 
confidérablement augmentée par l'auteur ; c'eft une 
marque évidente que la fécondité de fon génie eft 
comme une fource intarilTable, & qu'on peut tou- 
jours attendre, fans fe tromper, des beautés nouvelles, 

ôtuv poJlh.deFr.II. T. V. 
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& quelque chofc de parfait, d'une aufli excellente 
plume que l'eft celle de Mr de Voltaire. 

Les difficultés que ce prince de la poéfie françoife 
eut à furmonter, lorfqu'il compofa ce poëme épique, 
font innombrables. Il avoit contre lui les préjugés 
de toute l'Europe & ceux de fa propre nation, qui 
étoit du fentiment que l'épopée ne réuffiroit jamais 
en françois ; il avoit devant lui le trifte exemple de 
fes précurfeurs, qui avoient tous bronché dans cette 
pénible carrière ; il avoit encore à combattre ce 
refpeft fuperilitieux du peuple favant pour Virgile 
& pour Homère ; & plus que tout cela une fanté 
foible & délicate, qui auroit mis tout autre homme 
moins fenfible que lui à la gloire de fa nation hors 
d'état de travailler. Malgré tous ces obftacles Mr 
de Voltaire eft venu à bout d'exécuter fon deflein, 
quoiqu'aux dépens de fa fortune & fouvent de fon 
repos. 

Un génie auffi vafte, un efprit auffi fublime, un 
homme auffi laborieux que l'eft Mr de Voltaire, fç 
feroit ouvert le chemin aux emplois les plus illuf- 
tres, s'il avoit voulu fortir de la fphère des fciences 
qu'il cultive, pour fe vouer à ces affaires que l'intérêc 
& l'ambition des hommes ont coutume d'appelef de 
folides occupations : mais il a préféré de fujvre 
l'impulfion irréfiftible de fon génie, aux avantages 
que la fortune auroit été forcée de lui accorder. 
Aufli a-t-il fait des progrès qui répondent parfaite- 
ment à fon attente. Il fait autant d'honneur aux 
fciences que les fciences lui en font. On ne le 
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connoît dans la Henriade qu'en qualité de poëte j 
mais il eft philofophe profond & fage hiftorien en 
même tems; 

Les fciences & les arts font comme de vaftes 
pays, qu'il nous eft prefque auffi impoffible de fub- 
juguer tous, qu'il l'a été à Céfar ou bien à Alex- 
andre de conquérir le monde entier. Il faut beau- 
coup de talens & beaucoup d'application pour s'af- 
fujettir quelque petit terrain ; auffi la plupart des 
hommes ne merchent-ils qu'à pas de tortue dans la 
conquête de ce pays. Il en a été cependant des 
fciences comme des empires du monde, qu'une 
infinité de petits fouverains fe font partagés. Les 
petits fouverains réunis ont compofé ce qu'on appelle 
des académies ; & comme dans les gouvernemens 
ariftocra tiques, il s'eft fouvent trouvé des hommes 
nés avec ime intelligence fupérieure, qui fe font 
élevés au deflus des autres, de même les fiècles 
éclairés ont produit des hommes qui ont concentré 
en eux les fciences qui dévoient donner une occu- 
pation fufEfante à quarante têtes penfantes. Ce que 
les Leibnitz, ce que les Fontenelle ont été de leur 
tems, Mr de Voltaire l'eft aujourd'hui ; il n'y a 
aucune fcience qui n'entre dans la fphère de fon. 
activité, & depuis la géométrie la plus fublime juf- 
qn'à la poëfie, la force de fon génie a tout fournis. 

Quiconque a la connoiflance du monde, & qui- 
conque a lu les ouvrages de Mr de Voltaire, con- 
cevra fans peine que l'envie ne pouvoit l'épargner : 

un mérite fupérieur ioint à une vafte réputation 
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révoltent d'ordinaire les demi-favans, les amphibies 
d érudition & d'ignorance ; ces miférables étant 
eux-mêmes fans talens, maltraitent fièrement ceux 
qu'ils penfent leur être inférieurs, & perfécutent 
opiniâtrement ceux dont l'éclatante lumière les 
éclipfe. Auffi tout ce qu'ont pu la malice & la ca- 
lomnie, l'ingratitude & la haine, s'eft ligué contre 
Mr de Voltaire; il n'y a aucune forte de perfécu- 
tion qu'il n'ait foufferte, & des magiftrats qui pour 
le foin de leur propre gloire auroient dû le protéger, 
l'ont abandonné lâchement à la haine de ceux que 
leurs crimes ont rendus fes ennemis. 

Malgré une vingtaine de fciences qui partagent 
Mr de Voltaire, malgré fes fréquentes infirmités, & 
les chagrins que lui donnent d'indignes envieux, il 
a conduit fa Henriade à un point de maturité 
où je ne fâche pas qu'aucun poème foit jamais 
parvenu. 

On trouve tout la fagefle imaginable dans la con- 
duite & dans l'économie de la Henriade. L'auteur 
a profité des reproches qu'on a faits à Homère & 
à Virgile. Les chants de l'Iliade ont peu ou point 
de connexion les uns avec les autres ; ce qui leur 
a mérité le nom de rapfodies. Dans la Henriade 
on trouve une liaifon intime entre tous les chants ; 
ce n'eft qu'un même fujet divifé par l'ordre des 
tems en dix aélions principales. Le dénouement 
de la Henriàde eft naturel ; c'eft la converfion de 
Henri IV & fon entrée à Paris qui mettent fin aux 
guerres civiles des ligueurs qui troubloient la France, 
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8c en cela k poète François eft infiniment fupérieur 
au poëte latin, qui ne termine pas fon Enéide d'une 
manière auflx intéreflante qu'il l'avoit commencée. 
Ce ne font plus alors qué les étincelles du beau 
feu que le ledleur admiroit dans le commencement 
de ce poè'me. On diroit que Virgile en a compofé 
le premier chant dans la fleur de fa jeuneffe, & qu'il 
a compofé les derniers dans cet âge où l'imagination 
mourante & le feu de l'efprit à moitié éteint ne 
permet plus aux guerriers d'être héros ni aux poètes 
d'écrire. 

Si le poète françois imite en quelques endroits 
Homère & Virgile, c'eft pourtant toujours une imi- 
tation qui fent l'oiùginal, & dans laquelle on voit que 
le jugement du poète françois eft infiniment fupé- 
rieur au poète grec & au poëte latin. Comparez la 
defcente d'Ulyfle aux enfers avec le feptième chant 
de la Henriade, vous verrez que ce dernier eft 
enrichi d'une infinité de beautés que Mr de Vol- 
taire ne doit qu'à lui-même ; la feule idée d'attribuer 
aux rêves de Henri IV ce qu'il voit dans le ciel, 
dans les enfers, & ce qui lui eft pronoftiqué dans 
le temple du Deftin, vaut feul toute l'Iliade ; car le 
rêve de Henri IV ramène tout ce qui lui arrive 
aux règles de la vraifemblance ; au heu que le voy- 
age d'Ulyffe aux enfers eft dépourvu de tous les 
agrémens qui auroient pu donner l'air de vérité à 
l'ingénieufe fiftion d'Homère. De plus, tous les 
épifodes de la Henriade font placés dans leurs lieux. 
L'art eft fi bien çaché par l'auteur, qu'il eft difficile 
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de l'apperccvoir, tant il paroît naturel ; & l'on di- 
roit que ces fruits qu'a produits la fécondité de fon 
imagination, & qui embelliflent tous les endroits de 
ce poëme, n'y font mis que par néceffité. Vous 
n'y trouverez point de ces petits détails où fe noient 
tant d'auteurs, à qui la féchereffe & l'enflure tien- 
nent lieu de génie. Mr de Voltaire s'applique à dé- 
crire d'une manière intéreflante les fujets pathétiques; 
il pofTède le grand art d'émouvoir le cœur. Tels 
font ces endroits touchans, la mort de Coligny, l'af- 
fafilnat de Valois, le combat du jeune Dailli, le 
congé que Henri IV prend de la belle Gabrielle 
d'Etrées, &c la mort du brave d'Aumale. On fe 
fentému chaque fois qu'on en fait la leéture. En un 
mot, l'auteur ne s'arrête qu'aux endroits intéreflTans, 
8c il pafle légèrement fur ceux qui ne feroient qu'- 
allonger fon poëme ; il n'y a ni du trop ni du trop 
peu dans la Henriade. 

Le merveilleux que l'auteur a employé, ne peut 
choquer aucun lefteur judicieux ; tout y eft ramené 
au vraifemblable par le fyftème de la religion. 

Toutes les allégories qu'on trouve dans ce poëme 
font nouvelles. Il y a la Politique qui habite au 
Vatican, le temple de l'Amour, la vraie Religion, 
les Vertus, la Difcorde, tous les Vices ; tout vit, 
tout eft animé par le pinceau de Mr de Voltaire ; 
ce font autant de tableaux qui furpaflent, au juge- 
ment des connoifîeurs, tout ce qu'a produit le crayon 
habile de Carache & du Pouffin. 

11 me refte à préfent à parler de la poëfie du 
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ftyle, de cette partie qui caraftérife proprement le 
poëte. Jamais la langue françoife n'eut autant de 
force que dans la Henriade ; on y trouve partout de 
la noblefle. L'auteur s'élève avec un feu infini juf- 
qu'au fublime, & il ne s'abaiffe qu'avec grâce & 
dignité. Quelle vivacité dans les peintures, quelle 
force dans les caraélères & dans les defcriptions, & 
quelle noblefle dans les détails ! Le combat du jeune 
Turenne doit faire en tout tems l'admiration des 
leéteurs. C'eft dans cette peinture de l'efcrime, dans 
ces coups portés, parés, rendus & reçus, que Mr de 
Voltaire a trouvé principalement des obftacles dans 
le génie de fa langue ; il s'en eft cependant tiré avec 
toute la gloire pofîible : il tranfporte le leétenr fur 
le champ de bataille, & il vous femble plutôt voir 
un combat qu'en lire la defcription en vers. 

Quant à la faine morale, quant à la beauté des fen- 
timens, on trouve dans ce po me tout ce qu'on peut 
défirer. La valeur prudente de Henri IV, ainfi que 
fa générofité & fon humanité, devroient fervir d'ex- , 
emple à tous les rois & à tous les héros, qui fe pi- 
quent quelquefois mal à propos de dureté & de bru- 
talité envers ceux que le deftin des Etats ou le fort 
de la guerre a fournis à leur puifl^ance : qu'il leur 
foit dit en paflfant que ce n'eft point dans l'inflexibi- 
lité ni dans la tyrannie que confifte la vraie grandeur, 
mais bien dans ces fentimens que l'auteur exprime 
avec tant de noblelTe. 
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^miiié, don du ciel, ploifir des grandes ames, 
Amitié, que les Rois, ces illufires ingrats. 
Sont ajfez malheureux pour ne connoître pas. 

Le caraflère de Philippe de Mornay peut aufîî être 
compté parmi les chef-d'œuvres de la Hcnriade. Ce 
caraftère cft tout nouveau ; un philofophe guerrier, 
un foldat humain, un courtifan vrai & fans flatterie. 
Un affemblaore de vertus auffi rares doit mériter nos 
fuffrages ; aufll l'auteur y a-t-il puifé comme dans 
une riche fource de fentimens. Oiie j'aime à voir 
Philippe de Mornay, ce fidelle & ftoïque ami, à côté 
de fon jeune & vaillant maître, repoufler paitout la 
mort & ne la donner jamais ! Cette fagefle philo- 
fophique eft bien éloignée des moeurs de notre f.ècle, 
& il eft déplorable pour Je bien de l'humanité qu'un 
caraclère auffi beau que celui de ce fage ne foit 
qu'un être de raifon. 

D'ailleurs la Henriade ne refpire que l'humanité ; 
cette vertu fi ncceffaire aux princes, ou plutôt leur 
unique vertu, eft fans cefle relevée par Mr de Vol- 
taire : il montre un Roi viélorieux, qui pardonne 
aux vaincus; il conduit ce héros aux murs de Paris, 
où au lieu de faccager cette ville rebelle, il fournit 
les alimens néceflaires à la vie de fes habitans défolés 
par la famine la plus cruelle ; mais d'un autre côté 
il dé|)eint des couleurs les plus vives l'affreux maf- 
facre de la faint Barthélemi & Iq, cruauté inouïe avec 
laquelle Charles IX hâtoit lui-même la mort de fes 
malheureux fiijcts calvjniftes; la fombre politique 
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de Philippe II ; les artifices & les intrigues de Sixte 
Quint ; l'indolence léthargique des Valois & les foi- 
bleffes que l'amour fit commettre à Henri IV, font 
appréciées à leur jufte valeur. Mr de Voltaire ac- 
compagne tous ces récits de réflexions courtes, mais 
excellentes, qui ne peuvent que former le jugement 
de la jeuneffe & donner des vertus & des vices les 
idées qu'on en doit avoir. Partout dans ce poème 
l'auteur recommande aux peuples la fidélité pour 
leurs lois & leurs fouverains : il a immortalifé le nom 
du Préfident de Harlai, dont la fidélité inviolable 
pour fon maître méritoit une pareille J-écompenfe ; il 
en fait autant pour les Confeillers Briffon, Larchet, 
Tardif, qui furent mis à mort par les fadieux ; ce 
qui fournit à l'auteur la réflexion fuivante : 

Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire^ 
Et qui meurt four fon roi, meurt toujours avec gloire. 

Le difcours de Poitiers aux fa6lieux efl aufll beau 
par la juftefl'e des fcntimens que par la force de l'é- 
loquence. L'auteur fait parler un grave magiftrat 
dans l'aflTemblée de la Ligue. 11 s'oppofe coura- 
geufement au defl^ein des rebelles, qui vouloient élire 
un Roi d'entr'eux ; il les renvoie à la domination 
légitime de leur fouverain, à laquelle ils vouloient fe 
fouftraire ; il condamne toutes les vertus des fédi- 
tieux, en tant que vertus militaires, puifqu'elles de- 
venoient criminelles dès-lors qu'ils en faifoient ufage 
•contre leur Roi. Mais tout ce que je pourrois dire 
de ce difcours ne fauroit en approcher ; il faut le 
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lire avec attention ; je ne prétends qu'en faire re- 
marquer les beautés à ceux des ledteurs auxquels 
elles pourroient échapper. 

Je pafle à la guerre de religion qui fait le fujet de 
la Henriade. L'auteur a dû expofer naturellement 
les abus que les fuperftitieux & les fanatiques ont 
coutume de faire de la religion ; car on a remarqué 
que, je ne fais par quelle fatalité, ces fortes de guer- 
res ont toujours été plus fanglantes, plus opiniâtres 
que celles que l'ambition des princes ou l'indocilité 
des fujets ont fufcitées : & comme le fanatifme & la 
fuperftition ont été de tout tems les relTorts de la 
politique déteftable des grands & des eccléfiaftiques, 
il falloit néceflairement y oppofer une digue. L'au- 
teur a employé tout le feu de fon imagination, & 
tout ce qu'ont pu l'éloquence & la poëfie, pour mettre 
devant les yeux de ce (iècle les folies de nos ancê- 
tres, afin de nous en préferver à jamais; il voudroit 
purifier les foldats.ôc les camps des argumens pointil- 
leux & fubtils de l'école, pour les renvoyer au peu- 
ple pédant des fcolaftiques : il voudroit arracher 
pour toujours aux hommes le glaive faint qu'ils pren- 
nent fur l'autel & dont ils égorgent impitoyablement 
leurs frères. En un mot, le bien & le repos de la 
fociété fait le principal but de ce poëme, & c'eft 
pourquoi l'auteur avertit fi fouvent d'éviter dans 
cette route l'écueil dangereux du fanatifme & du 
faux zèle. 

11 paroît cependant, pour le bien de l'humanité, 
que la mode des guerres de religion eft finie, & ce 
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feroit aflurément une folie de moins dans le monde ; 
mais j'ofe dire que nous en femmes en partie rede- 
vables à l'efpric philofophique qui depuis quelques 
années prend beaucoup le defîus en Europe ; plus on 
eft éclairé Se moins oa eft fuperftitieux. Le fiècle 
où vivoit Henri IV étoit bien différent. L'ignorance 
monacale, qui furpaffoit toute imagination, & la 
barbarie des hommes (qui ne connoiflToit d'autre oc- 
cupation que celle d'aller à la chalTe & de s'entre- 
tuer) donnoit accès aux erreurs les plus palpables. 
Marie de Médicis & les princes faftieux pouvoient 
donc alors abufer d'autant plus facilement de la cré- 
dulité des peuples, que ces peuples étoient grolïïers, 
aveugles & ignorans. 

Les fiècles polis qui ont vu fleurir les fciences, 
n'ont point d'exemples à nous préfenter de guerres 
de religion, ni de guerres féditieufes. Dans les beaux 
tems de l'empire romain, je veux dire vers la fin 
du règne d'Augufte, tout cet empire, qui compofoit 
prefque les deux tiers du monde, étoit tranquille & 
fans agitation. Les hommes abandonnoient les in- 
térêts de la religion à ceux dont l'emploi étoit d'y 
vaquer, & ils préféroient le repos, les plaifirs et l'é- 
tude à l'ambitieufe rage de s'égorger les uns les au- 
tres, foit pour des mots, foit pour l'intérêt, ou pour 
une funefte gloire. 

Le fiècle de Louis le grand, qui peut être égalé 
fans flatterie à celui d'Augufte, nous fournit de 
même un exemple d'un règne heureux & tranquille 
pour l'intérieur du royaume, mais qui malheureufe- 
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ment fut troublé vers la fin par l'afcendant que le 
père Le Tellier prit fur l'efprit de Louis XIV qui 
commençoit à baifler ; mais c'eft proprement l'ou- 
vrage d'un particulier, & Ton n'en fauroit charger 
ce fiècle, d'ailleurs fi fécond en grands hommes, que 
par une injuftice manifcfte. 

Les fciences ont ainfi toujours contribué à hu- 
manifer les hommes, en les rendant plus doux, plus 
juftes & moins portés aux violences : elles ont pour 
le moins autant de part que les lois au bien de la 
fociété & au bonheur des peuples. Cette façon de 
penfer aimable & douce fe communique infenfible- 
ment, de ceux qui cultivent les arts Se les fciences, 
au public & au vulgaire : elle pafle de la cour à la 
ville, & de la ville dans les provinces. On voit 
alors avec évidence que la nature ne nous forme 
point alfurément pour que nous nous exterminions 
dans le monde, mais pour que nous nous affiftioas 
dans nos communs befoins ; que le malheur, les in- 
firmités & la mort nous pourfuivent fans cefle, & 
que c'eft une démence extrême de multiplier les 
caufes de nos mifères & de notre deftrudion. On 
reconnoît, malgré la différence des conditions, l'é- 
galité que la nature a mife entre nous, la néceffité 
qu'il y a de vivre unis & en paix, de quelque na- 
tion, de quelque opinion que nous foyons ; que l'a- 
mitié & la compaffion font des devoirs univerfels : 
en un mot la réflexion corrige en nous tous les dé- 
fauts du tempérament. 

Tel eft le véritable ufage des fciences, & voilà 
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par conféquent la régie de l'obligation que nous de- 
vons avoir à ceux qui les cultivent, & qui tâchent 
d'en fixer l'ufage parmi nous. Mr de Voltaire, qui 
embrafle toutes ces fciences, m'a toujours paru mé- 
riter une part à la gratitude du public, & d'autant 
plus grande, qu'il ne vit & ne travaille que pour le 
bien de l'humanité. Cette réflexion, & le dcfir que 
j'ai eu toute ma vie de rendre hommage à la vérité, 
m'ont déterminé à procurer cette édition au public ; 
je l'ai rendue aufli digne qu'il m'a été pofllble de 
Mr de Voltaire & de fes lefteurs. 

En un mot, il m'a paru que donner des marques 
d'eftime à cet admirable auteur, c'étoic en quelque 
façon honorer notre fiècle, & que du moins la pofté- 
rité fe rediroit d'âge en âge, que fi notre fiècle a 
produit des hommes célèbres, il en a reconnu toute 
l'excellence, & que l'envie ni les cabales n'ont pu 
opprimer ceux que leur mérite & leurs talens diftiii- 
guoient du vulgaire & même des grands hommes. 
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SERVANT DE 



PROLOGUE. 



EQUITABLE PUBLIC ! 

J E fuis Juif, & l'homme contre qui je plaide eft uni 
poète, nommé Arouet de Voltaire. Le fujet de 
mon procès, que je prends la liberté d'expofer à 
votre jugement, pourra développer fon caradlère, & 
Vous faire connaître combien il eft dangereux d'avoir à 
faire à ma partie. Je ne chercherai point comme lui à 
féduire le public par un mémoire pour les juges, rem- 
pli de menfonges & de faits entièrement oppofés aux 
pièces rapportées de part & d'autre, &c remifes entre 
les mains du grand chancelier. Je n'irai point tomme 
lui fonner à toutes les portes, pour débiter moi- 
même mon faélum. 

Je ne puis comme lui empruiiter l'habit noir d'un 
libraire pour aller à la cour, me jeter aux pieds 
des princes & princefTcs, pour implorer leur protec- 
tion. Je ne fuis pas fi mal avifé, comme lui, de 
prefcrire à mes juges ce qu'ils doivent ou ne doivent 
pas faire. Je ne hafarderai jamais, comme lui, de 
f-atifler des mots dans un billet, & d'y ajouter des 

Oeuv.pofth. de Tr. II. T. F. 

É e 



4i8 r A c T u M. 

lignes entières au préjudice de mon adverfaire. Eri- 
fin je n'aurai jamais l'effronterie de taxer mes juges 
d'ignorance, & de prétendre, comme lui, qu'on doive 
(pour fauver ma réputation) changer des lois établies 
pour le bonheur de la fociété, pour ralTurer le petit 
contre le grand, & le moins riche contre celui qui 
vit dans l'opulence. Non ! je vous refpeéle trop, 
jufte & clairvoyant public, pour fonger à vous en 
impofer, & m'expofer par des menfonges à mériter 
votre indignation, votre indifférence pour mon af- 
faire, & votre mépris. Je fuis négociant, deux mille 
écus ne peuvent me. ruiner, ni faire ma fortune; 
mais celle-ci dépend de la bonne ou mauvaife idée 
que vous pouvez avoir de mon commerce. 

Je jure, par ce qu'il y a de plus facré, par vous- 
même, que je n'ajoute & ne diminue rien aux cir- 
conftances qui ont donné lieu aux plaintes que j'ai 
pris la liberté de faire à Sa Majefté contre Voltaire, 
& au procès dans lequel j'ai été entraîné par les in- 
dignes procédés du plus ladre 6c déteflable des 
poètes & des hommes : c'efl l'auteur de la Henriade. 
Pardonnez, cher Public, les exprefîîons diftées par 
la douleur d'un jeune homme malheureux, auquel la 
cruelle vengeance de Voltaire, contre le fils, vient 
d'enlever ce qu'il avait de plus cher au monde, un 
père, qui aimait & était tendrement aimé de fes 
enfans, dont il fefait feul tout le bonheur ; un père 
bon citoyen, 8c j'ofe le dire, eftimé de tous ceux 
dont il avait l'honneur d'être connu ; oui, c'eft ce 
père que je pleure, & que l'ingratitude, l'avarice & 



F A C T U M. . 4ip 

la friponnerie la plus avérée vient de m'enlever pour 
jamais. La garde qu'on m'a donnée par la furprife 
de Voltaire à l'infçu du grand chancelier, vient de 
donner à ce père une mort fubite, & M. de Voltaire 
ferait-il encore affez dénaturé pour entendre les 
plaintes & les cris de plufieurs orphelins, pour voir 
fans remords les larmes & la déiblation d'une famille 
entière, fa trifte fituation & fon défefpoir, ouvrage 
unique des fourberies du fieur de Voltaire ! 

Pardon encore, cher Public ! mon cœur ulcéré me 
fait oublier ce que je vous dois, c'efl de vous parler 
de mon procès, ' pour pleurer l'irréparable perte que 
je fais en perdant un bon père ; & qui de vous ferait 
alTez affreux ftoïcien pour condamner les larmes que 
je verfe fur ce papier ? 



EXPOSÉ DU PROCÈS. 

I-^E 23 Novembre 1750, M. de Voltaire me fit 
venir à Potfdam, &c me propofa d'aller pour fon 
compte à Drefde, lui acheter des billets de la fieuer à 
trente cinq pour cent de perte. Je répondis au dit 
lîeur Voltaire, qu'un pareil commerce ne pouvait 
manquer de déplaire au roi de PrufTe ; fur quoi il 
me protefta qu'il était trop prudent pour rien entre- 
prendre fans le confentemenc de Sa Majefté ; qu'au 
contraire, fi je m'acquitais bien de fa commifllon & 
lui procurais des billets à trente-cinq pour cent de 
perte, je pourrais furement compter fur fa protec- 
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tion, & fur un titre extrêmement flatteur pour moî. 
De pareilles efpérances me firent accepter une lettre 
de change de quarante mille livres fur Paris, une 
autre de quatre mille écus fur le juif Ephraïm, une 
autre de quatre mille quatre cents quatre écus fur 
mon père. Enfin, fuivant des conventions faites 
entre nous, je lui remis des diamans, qu'il garda 
pour fa fureté, de la fomme de dix-huit mille quatre 
cents trente écus, qu'il venait de me confier avant 
de partir pour Drefde. Le juif Ephraïm refufa de 
me payer les quatre mille écus, difant ne rien devoir 
au fieur Voltaire, Celui-ci envoya à différentes re- 
prifes fon domeftique, & lui ordonna à la fin de ne 
me point quitter que je ne fuffe forti de la ville. Le 
lendemain de mon départ, Ephraïm lui reprélenta 
qu'il avait mal fait de m'employer pour un com- 
merce dans lequel je ne me mêlerais furement pas, 
parce que je vendais fouvent des diamans à la cour 
de Drefde, & que je pourrais fort bien le trahir. 
Ephraïm lui offrit en même tems de lui faire avoir 
pour trente mille écus des billets de la Jlcuer, fans 
prétendre de lui ni argent ni aucune lettre de change, 
avant que de lui avoir livré les billets, & lui de- 
manda feulement l'honneur de fa proteftion à la cour, 
ce que le fieur Voltaire ne refufe jamais à pareil prix. 
Cette offre du juif Ephraïm fit d'abord repentir Vol- 
taire de la commiffion qu'il m'avait donnée, & l'en- 
gagea la pofle fiiivante à faiie protefter à mon infçu 
la lettre de change de quarante mille livres qu'il m'a- 
vait donnée à négocier fur Paris, & que j'avais ef- 
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fedivement négociée par M. Homan de Leipfic. 
J'ai un billet en main figné du fieur Voltaire, dans 
lequel il eft dit que je ne dois lui tenir compte de la 
lettre de quarante mille livres que le 14 Décembre. 
Cependant cette lettre fe trouvait déjà le 1 2 de ce 
mois protefhée par l'ordre du fieur Voltaire à Paris. 
J'ai appris tout cela à mon retour de Drefde, & j'ai 
fait des reproches au fieur Voltaire fur le tort infini 
que ce protêt m'allait faire dans mon commerce. Je 
lui repréfentai qu'il m'aurait ruiné fans relTource, fi 
j'avais été afl"ez malheureux d'acheter des billets; 
qu'il était très-facile d'apercevoir dans fon procédé 
la mauvaife intention qu'il avait, de me laiiTer dans 
l'embarras, ayant protefbé la lettre de change, que je 
n'avais acceptée que pour lui faire plaifir; n'ayant 
pas comme lui de proceftion fuffifante pour me ga- 
rantir des fuites d'un pareil trafic. Le fieur Voltaire 
me répondit que j'avais été trop lent à le fervir dans 
une affaire aulTi preflante ; que toutes mes démarches 
étaient des fraudes ; qae je devais tâcher à les ré- 
parer ; que rien n'eft; plus facile que d'acheter de ces 
billets de fteuer au prix courant, quand on eft fur les 
lieux ; & qu'il était très^mécontent de me revoir 
fans ces billets ; qu'il les aurait furement gardés. Là- 
defl!us je lui dis que je ne pouvais laiflTer pafi!er cette 
affaire fans me plaindre. Lui, pour m'appaifer, me 
dit qu'il me dédommagerait de tout, qu'il payerait 
les frais du protêt & ceux de mon voyage. Quant 
à ma peine & à ma perte de tems, que je ferais coni- 
tent ; qu'il voulait commencer par m'acheter les bril 
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lans qu'il avait eus à moi pendant mon abfence, les 
ayant déjà portés à Potfdam fur fa croix & fur fon 
habit de théâtre. Effeftivement, le jour de fon ar- 
rivée à Berlin, il m'acheta pour trois mille écus de 
brillans, dont je lui rendis le furplus de la fomme 
de quatre mille quatre cents trente écus, qu'il m'a- 
vait aflignés fur mon père. Nous nous donnâmes à 
cet égard réciproquement des quittances, comme 
quoi nous n'avions plus rien à prétendre l'un de l'au- 
tre, touchant ces brillans ; la lettre proteftée & le 
tort infini que cela me fait dans mon commerce, mis 
à part. Trois jours après ce marché fini, le fieur 
Voltaire me demanda encore des bagues pour la va- 
leur de deux mille écus, & me dit de revenir dans 
quelques jours. Dans cet intervalle, il envoya chez 
moi pour me prier de lui céder quelques meubles. 
Là-deffus je lui envoyai un grand miroir, & je me 
rendis chez lui pour le prier de finir le dernier 
marché, ou de me rendre mes diamans. Le fieur 
Voltaire enferma ce miroir dans fon cabinet, en me 
difant, qu'il ne me payerait pas les cfcrniers brillans 
ni le miroir; qu'il les garderait pour fe dédommager 
du marché trop précipité qu'il prétendait avoir fait 
avec moi trois jours auparavant, quoique ces bril- 
lans de trois mille écus euliënt été taxés par M. Re- 
clam, avant le marché conclu. Il me tira par force 
en mcme ttms une bague du doigt dans le château : 
fon domeftique, nommé Picard, était préfent. Il 
me ferma la porte au nez, & me dit de m'aller 
plaindre oij je voudrais. Le lendemain Voltaire vint 



F A C T U M- 423 

chez un lieutenant-colonel au fervice du roi, le prit 
pour juge de cette affaire, & le pria de me faire 
venir chez lui. A peine fus-je entré, que Voltaire, 
en préfence de lieutenant-colonel, me pourfuivit par 
toute la chambre, le poing fur la gorge, en me difant 
que j'étais un fripon, & que je ne favais pas à qui 
j'avais à faire ; qu'il avait un pouvoir en main de me 
faire mettre dans une baffe -fofle pour le relie de mes 
jours ; mais que fa clémence d'ailleurs était encore 
ouverte à mes infamies, fi je voulais reprendre les 
brillans que je lui avais vendus, & lui rendre les 
trois mille écus & tous les billets de fa main. Je lui 
répondis que cela ne fe pouvait pas, & qu'il n'aurait 
pas acheté les brillans, s'il n'y avait pas trouvé fon 
compte ; d'autant plus qu'il les avait fait taxer avant 
le marché. Voltaire en fureur, voulut me maltraiter. 
Je fortis de la chambre pour aller porter mes plaintes 
à S. M. Le roi indigné du procédé de Voltaire, a 
renvoyé mes plaintes au grand chancelier, avec ordre 
de nous juger avec rigueur. J'ai déjà comparu avec 
le fieur Voltaire à deux féances. Son domefi:ique 
Picard affermenté, lui a déjà donné un démenti, fur 
ce qu'il niait m'avoir pris une bague par force. Je 
le fomme de préfenter les conventions faites entre 
nous. Il dit qu'il n'y en a point ; qu'il m'a confié 
la fomme de dix-huit mille trente écus, fans fe faire 
donner le moindre contre-billet, ce qui refllemble 
bien à Voltaire ! Il affirme de plus qu'il m'a donné 
cette fomme, pour acheter à Drefde des diamans 8c 
^es peUflTes aux prix courant à trente-cinq écus la 
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pièce. Je lui prouve par plufieurs billets & des or- 
dres écrits de fa main, la vérité de tout ce que j'a- 
.vance ; il eft allez hardi de dire que ce font des bil- 
lets que j'ai retirés de la cheminée, après qu'il les 
avait jeté au feu. Je lui ai donné un billet qui com- 
mence : y ai vendu à Mr. les articles Juivans; il a 
pafle la plume par-deflus toutes ces lettres pour que 
cela reflemblât à fon écriture, & a ajouté au haut 
,du billet pour payement de trois mille écus, par moi 
réglé. Ce ftyle laconique fe mefurait fiir le peu de 
place qu'il y avait au haut du billet, d'où il a rayé 
l'accent de \'é du mot taxé, & a ajouté ables, pour 
en faire brillans taxables, ce qu'il n'a pu foire dans 
le même billet du mot eftimé, parce qu'il était 
trop près des autres mots. Cette contradiélion, le ftile, 
la différente couleur de l'encre, l'ellropiement des 
lettres, le commencement du mot fai vendu par un 
grand lui prouve affez fon crime. Je préfente un 
certificat comme quoi il a envoyé les diamans pour 
être taxés chez Reclam, & il ofe le nier j il pré- 
fente une autre taxe qui était faite par cinq metteurs 
en œuvre, tous gens qui travaillent uniquement pour 
Ephraïm, & qui ont taxé félon qu'Ephraïm le leur 
a commandé. 

Jufte & refpeflable Public, quelles doivent être 
mes prétentions ? foyez mon juge, oubliez pour un 
moment les ouvrages immortels du grand poète & 
du philofophe, & prononcez vous-même ma fen- 
tence. 
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SCENE PREMIERE. 

ANGOULE-TOUT, MAMON. 

Angoule-tout Vembrajfant. 

ViENS-ça, mon cherMamon, ne m'abandonne pas. 
Toi feul es ce que j'ai de plus cher ici bas. 
Soutien de ma vieilleffe, appui qui me foulage ; 
Mes plus beaux vers fans toi ne feraient plus d'ufage ; 
Tu fais feul mon bonheur & ma félicité, 
Sans toi mes vers iraient dans le fleuve Léthé. 
Mais grâce à tes faveurs, je n'ai point ces alarmes : 
Les grands dans tous mes vers trouvent beaucoup de 
charmes ; 

Mon nom eft recherché, j'en tire des honneurs. 
Il eft même connu de tous les imprimeurs. 
Viens-donc, approche-toi, tu réveilles mes rimes! 
Tu ranimes en moi les vers les plus fublimes. 
Quoi, tu ne me dis rien ! quel eft donc ce défaut? 

Mamon. 

Monfieur, je fuis rouillé du basjufques en haut. 
Angoule-tout. 

Comment ? 

Mamon. 

Vous me laiffez toujours comme un hermite ; 
Je fuis reclus chez vous quand on vous rend vifite, 
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Je ne puis voir aucun qui vous foit bien connu, 

Qu'auffi-tôc dans un coin je ne fois détenu. 

Vous m'empêchez de voir & ma peine eft mortelle. 

Je ne vous fuis jamais plus cher qu'à la chandelle. 

Si vous perfévérez à me tenir caché, 

Vous mourrez, que je crois, dans ce vilain péché, 

Angoule-tout. 

Hélas ! mon cher Mamon, tu connais peu le monde ; 
S'il jetait l'œil fur toi ma perte eft fans féconde; 
Je ne te verrais plus, tu ferais enlevé ; 
Mon cœur dans le chagrin fe verrait engravé ; 
Le jour me porterait un malheur fans reffource 
Si tu voulais le voir y faire quelque courfe ; 
Non, crois-le, je le dis, il eft plus à propos 
Que tu reftes chez moi dans un coin en repos. 

' Mamon. 
Mais, Monfîeur, je m'enrouille à refter de la forte ; 
Un peu d'air fait grand bien, fur-tout l'air de la porte. 

Ângouïe-tout. 
Tu ne foriiras point, j'y prends trop intérêt. 

Mamon. 

Hé t Monfieur, penfez-y ; quoi ! toujours en arrêt ? 
C'eft augmenter ma rouille. 

Angoule-tout. 

11 n'importe, te dis-je j 
Tu dois être content que moi feul te dirige, 
La rouille ne fait rien ; mais pour fuir tout jarnac, 
Comme un autre Scapin, fourre-toi dans ce fac. 

// lui montre un grand fac. 
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J'appréhende quelqu'un, les filoux font leur ronde ; 
Que fi je te perdais, je perdrais tout le monde. 

Mamon. 

Mais, Monfieur, m'enfermer dans un fac ! quel 
moyen ! 

Je m'en vais étouffer ; cela n'ira pas bien. 

Angoule-tout. 
Tu n'étoufferas pas, j'aurai foin d'heure en heure 
De t'alkr vifiter. * 

Ici il le fourre dans le fac. 

Mamon, dans le fac. 

Quelle fombre demeure. 
Que d'être dans un fac ! 

Angoule-tout. 

C'efl: pour ta fureté 
Ainfï que pour la mienne. 

Mamon. 

Ah ! j'aime la clarté. 
Angoule-tout. 
Tu ne la verras pas, fais ce que je t'ordonne. 
Fourre-toi, pour ton bien comme pour ma perfonne. 
Fourre-toi dans ce fac & n'en bouge jamais. 
Que quand je te ferai refpirer un air frais. 

Angoule-tout ici le fourre. 
• 

* Il faut confidérer que ce Mamon, qui eft le génie de notre héme, 
doit être un homme habillé de FréJerics-d'or & de ducats de la même 
efpèce, qu'il en doit être farci depuis la tête jufqu'anx piedsj tant par 
devant que par derrière. 
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Mamon. 

Comme vous me fourrez ! mais qu'un diable m'en- 
lève, 

Se je ne vous fuis pas, pour peu que le fac crève. 

Angoule-tout, avec de la cire £ff une chandelle. 
Vas, n'appréhende rien, le fac n'eft pas fi clair; 
Je le cacheterai pour qu'il n'entre point d'air. 

Mamon. 

Mais prenez garde ici de brûler ma cervelle, 
La cire eft un peu chaude & j'en aurais dans l'aile. 

Angoule-tout. 
Ne crains rien, fourre-toi ; bon, voilà qui va bien ! 
Cachetons. 

Mamon. 

Ahi ! la cire ! 

Angoule-tout. 

Hé ! tout cela n'eft rien : 
Ne dis mot, c'eft un feu qui paffe comme l'ombre. 

Mamon. 

Ne quitterai-je point cette demeure fombre ? 

Angoule-tout. 
Non, je te le défends, je t'y tiens tout exprès ; 
Sur le fac j'aurai l'œil, n'en bouoerai d'auprès. 
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SCENE II. 

Angoule-tout , parle Jeul à coté de Mamon qui ejl dans 

le fac. 

Appelons maintenant mon valet ; c'eft un 
drôle, 

Qu'on tient par-tout furtif, c'eft ce qui me défole. 
Sa manière d'agir m'irrite quelquefois. 
Et je crois toujours voir à fes mains de la poix. 
Quand chez moi je me mets à compter des efpèces. 
Il me mange des yeux, vifite mes adrefles. 
Lit & relit fouvent ce qui n'eft pas permis. 
Quoique je n'en ai qu'un, il vaut cent ennemis. 
Crifpin ! 

SCENE IIL 

CRISPIN, ANGOULE-TOUT, & MAMON danS k foC. 

Cri/pin. 

Monsieur! 

yjngoule-tout. 
Allons, qu'on me fafle un meflage, 
Qu'on ne méprenne rien, & fur-tout qu'on foit fage ! 
Dis-moi, n'as-tu point mis ici rien de côté ? 

// lui tâte les poches. 

Cri/pin. 

Monfieur, vous faites tort à ma fidélité. 
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^ngoule-tout. 
Voilà comme tous ceux que l'on voit en fervice 
Raifonnent, mais pourtant fi je trouve un indice 
Qui t'accufe d'avoir ufurpé fur mon bien. 
Que me répondras-tu ? 

Crijpn. 
Monfieur, il n'en cft rien ; 
Je fuis valet fidèle & ne fuis jamais traître. 

Angoule-tout. 

Oui, mais tu manges trop, & moi qui fuis ton maître. 
Ignores-tu, dis-moi, qu'il me faut payer tout ? 
Ce trop grand appétit n'efl pas trop de mon goût. 
Tu dois te modérer, quoi qu'enfin l'on te dife. 
Prendre un peu fur ta bouche & fuir la gourmandife ; 
Je ne vois point en toi que tu t'es amendé. 

Crijpn. 

Je ne fais pas, Monfieur, comme vous l'entendez ; 
Vos foupçoris envers moi me paraiflent funeftes ; 
Sans jamais déjeûner, je n'ai rien que vos reftes. 
Encore petitement. 

Ângoule-tout. 

Voyez lè franc menteur. 
Apres qu'il s'eft foûlé fait le murmvirateur. 
Finiffons tout ceci lans tarder davantage. 
Il faut dès à préfent m'aller faire un melfage 
Chez un juif jouailler qu'on nomme Rabinetj 
Dis-lui que je l'attends feul dans mon cabinet, 
Qu'il apporte avec lui de fes plus rares pierres. 
Et des bagues auffi de toutes les manières ; 
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Emeraudes, brillans, en un mot ce qu'il a ; 
Pour mieux en acheter je veux voir tout cela. 
Va, ne perds point de temps, la chofe efl: néceflaire ; 
Je veux paraître en cour homme extraordinaire. 

Ici Crifpin jette un coup d'œil Jur le Jac. 

Cri/pin. 

Ce fac ell bien groffi. 

Angoule-touti 
Ce n'eft pas pour ton nez que le four chauffe ici. 
Va-t'en ; fais feulement ce que je te commande. 

Cri/pin à part en j'en allant. 
Oui j'y vais . . . mais vit-on avarice plus grande ? 
La preuve en eft certaine, & quand j'y fonge encor 
Je ne puis l'oublier fans en perdre l'effor. 



SCENE IV. 

RABINET, CRISPIN» 

Cri/f>in, 

C»E crafleux, ce vilaih, cetnaître en ladreries 
Renferme encor fous clef tout reftede bougie; 
Un jour que par hafard j'en pris un ou deux bouts. 
Lors il me menaça de me rouer de coups, 
Me traita de fripon, me vomit mille injures. 
Il me fallut pourtant efluyer fes murmures ; 
Et fur-tout l'habit noir qu'il a fait rétrécir 
L'ayant eu d'un bourgeois ne pouvant s'en fervir. 

Oeuv^iofth.deFr.ILr.F. 
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Rahtnet. 

Comment ? que vous a dit Monfieur Angoule-tout ? 
D'acheter mes brillans ferait-il bien ré.fout ? 

Cri/pin. 

Il efl réfous, vous dis-je, effacez tous vos doutes ; 
Pour vos pierres, croyez qu'il vous les prendra toutes. 
Pierres ou bien brillans, il en eft amateur; 
Suivez-moi, vous verrez fi je fuis un menteur. 

Robinet. 

Je vais donc me charger de toutes mes richefles. 

Cri/pin. 

Vous ne ferez pas mal, comptez fur ces efpéces ; 
11 en eft bien pourvu : comme il a du crédit. 
Qu'il eft aimé des grands, allons, fans contredit. 
Suivez-moi, Rabinet. 

Rabinet. 
La valeur que je porte. 
Cri/pin F interrompant. 
Mon Dieu ! je n'entends rien au calcul. 

Rabinet. 

Il importe 

Pour dix-huit mille écus, c'eft la jufte valeur. 
Je fais bien que la cour ne fouffre aucun voleur ; 
Et comme votre maître eft un fameux poète. 
Je ne rifquerai rien de lui livrer ma boéte. 

Cri/pin, 

Non, vous dis-je, partons fans tarder cette fois. 
Suivez-moi, Rabinet, fans compter fur vos doigts, 
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Je vais vous faire voir fon cabinet fur l'heure ; 
Entrez & parlez-lui, c'eft ici fa demeure. 

// le tire far la manche* 
Attendez, laiflez-moi, je veux vous devancer ; 
On n'entre pas ainfi, je vais vous annoncer. 

Rahînet. 

Hé bien ! allez, j'attends, revenez au plus vite. 



S C E N E V. 

Robinet Jeul avec /es brillans. 

Je compte m'enrichir d'une telle vifite ; 
Si fon maitre m'achète ici tout ce que j'ai, 
Perfonne ne faura le gain que je ferai. 
Je pafferai d'ici pour aller en Hollande ; 
Des juifs je me verrai de la plus riche bande. 
De-là je parcourrai les terres & les mers, 
Sans craindre le danger de fes gouffres amers ; 
Et dès que j'aurai vu les quatre coins du monde. 
Lors je m'établirai, c'eft fur quoi je me fonde. 
Mais voilà juftément le maître & fon valet. 

S C E N E VI. 

CRISPIN, ANGOULE-TOUT, RABINET. 

Cri/pin à Angoule-tout. 

]VIoNSIEUR, voilà le juif, mais juif en tout com- 
plet, 

Ff z 
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Qui porte des brillans comme de gringuenaudes. 

Rabinet à Angoule-tout. 
Excufez, il veut dire ici des émeraudes. 

Crijpin. 

C'eft juftement cela; je fuis peu connaifleur. 

Angoule-tout à Rabinet. 
En fait de beaux brillans, je fuis votre acheteur ; 
En avez-vous beaucoup ? 

Rabinet. 
Oui, bien pour dix-huit mille 
Quatre cents trente écus ; nul jouailler en ville 
N'y pourrait contredire. 

Angoule-tout. 

Hé bien ! foit entre nous. 
Montrez-les fans façon, je les achète tous. 

Rabinet. 

Monfieur, voilà ma boéte & fans cérémonie. 

Angoule-tout. 
Ouvrez- la donc un peu. 

Rabinet la lui ouvre. 

Je l'ai fort bien garnie ; 
Sa valeur monte bien à dix-huit mille écus. 
Quatre cents trente. 

Angoule-tout y prenant Ja boéte. 
Allez, nous fommes convaincus 
De la valeur, je crois que le tout eft de prife. 
Que voùs, n'avez jamais de faufîe marchandife. 

Ici il tire un billet de Ja poche en place d'argent. 
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Mais prenez ce billet, mon nom y porte coup ; 
Mon banquier de Paris vous remettra le tout. 

Rabinet. 

Monfieur, je ne faurais, la cliofe efl impoflîble ; 
L'argent comptant vaut mieux, 

Angoule-tout tenant toujvurs fa boéte. 

Vous êtes bien terrible ! 
Allez, allez-vous-en à Drefde ; je connais 
Certain autre banquier qui, par-tout où j'étais. 
M'a toujours fait plaifir ; c'eft un de mes intimes. 
Il fait aufli combien j'ai gagné par mes rirties j 
Il ne manquera pas, en voyant mon billet. 
De bien vous rembourfer jufqu'au bas du feuillet. 

Rabinet. 

Voyons-le donc, eft-il conforme à la juftice ? 

Angoule-tout lui donne un billet faux, gardant fa boéte. 
Oui, vous n'y trouverez ni fraude ni malice. 

Rabinet le prenant comme bon. 
Je partirai demain indubitablement. 

Angoule-tout. 
Adieu donc, à revoir. 

Cri/pin à part) s'en allant avec fon maître. 

Il en tient fûrement. 



Ff3 
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SCENE VII. 
Rahinet feul. 

Tout ceci peut caufer mon gain ou mon dom- 
mage; 

Mais dans le fond j'ai peine à faire un tel voyage. 
La plupart des difcours font ainfi que du vent ; 
Je veux en avertir mon père auparavant : 
Le voici par bonheur, ah l'heureufe rencontre ! 

SCENE VIII. 

RABINET, ISMAEL. 

Rahinet. 

Mon père, permettez qu'ici je vous démontre 
Un fait qui vous fera faire réflexion. 
Comme je dois agir dans une occafion. 
Touchant un gain qvie m'offre une fortune ouverte : 

// lui montre le billet. 
Je penfe là-defTus ne pas trouver ma perte. 

IJmael, 
Quel eft donc ce papier ? 

Rahinet. 

C'eft im certain billet 
Qu'un poète de cour, qui n'a qu'un fc ^l valet. 
M'a mis entre les mains : (je le crois honnête homme.) 
Je dois pour ce billet recevoir une fcmme 
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De dix-huit mille écus ; & m'ayant obligé 
Pour quatre cents reçus j'ai pris de lui congé. 
Je pars demain pour Drefde avec cette aflurance ; 
Mais je veux prendre ici votre confeil d'avance. 

Ifmael. 

Ah ! mon fils, je ne fais, certes je crains pour vous ; 

Oui, je crains, je le dis ; j'aperçois là-deflbus 

Pour vous comme pour moi quelque fraude funefte, 

Réfléchiffez-y bien, je ne dis pas le refte. 

Faites examiner avant que de partir 

Ce billet par quelqu'un. A ne vous point mentir, 

Je doute qu'il foit bon. 

Rahinet. 
Que dites-vous, mon père ! 
Monfieur An goule-tout me paraît fort fmcère. 
Son valet eft venu de fa part me chercher ; 
Je n'ai pu m'en défendre, il m'a fallu marcher. 
Lui montrer mes brillans fans craindre qu'il les 
pince. 

Comme c'eft un poète aimé, chéri du prince. 
Il les a retenus. Pour moi, de mon côté. 
Recevant fon billet je n'ai point héfité 
De les lui laiffer prendre ; & comme il eft brave 
homme, 

Je ne faurais manquer de recevoir la fommc 
Conforme à fon billet. 

Ifmael. 
Mais ne voyez-vous pas 
Les ratures qu'il a ? Sur un femblable cas 

Ff4 . * 
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Ouvrez les yeux, mon fils, pénétrez bien les chofes : 
Les épines toujours font couvertes de rofes ; 
Tout biliec grifFonné, je n'en dis rien de bon, 

Rabinet. 

Ah ! ciel ! quand je le pris, je le pris à tâtons : 
Je vais le rapporter. Ciel ! foyez moi propice. 
Vit-on pareille fourbe & plus grande injuftice ? 

IJmael, 

Allez, mon fils, allez, je vais à la maifon ; 

I âchez, fi vous pouvez, d'en retirer raifon. 

SCENE IX. 

RABINET, CRlSPlNr 

Rabinet. 

Je fuis perdu, Crifpin, j'ai fait une bévue. 
Ou ton maître, je crois, n'a pas eu bonne vue. 
Mais comme on fait au fond qu'il ell judicieux. 
Ici il lui montre le billet en quejlion» 
Sur ce billet ici qu'il ouvre un peu les yeux, 

II verra qu'il efl: faux & tout à fait contraire 
A raccord qu'avec lui j'ai fait. 

Cri/pin. 

Méchante affaire ! 
Mon pauvre Rabinet, par ma foi, je vous plains. 
Réglez-vous aujourd'hui fans attendre à demain. 
Si le billet efl faux, comme vous dites l'être. 
J'appréhende pour vous, car je connais ipon maître. 
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Il VOUS niera le fait, & dans ce reniment 

Il foutiendra fa caufe ; & tout foudainement, 

Comme il a force en main, il peut vous faire mettre. 

Dans un cachot d'abord ; je puis vous le promettre. 

S'il vient à vous nier que ce billet foit faux. 

Ou bien que vous l'ayez changé. 

RûMnef. 

De ces défauts 
Je ne fuis point capable, & je fuis trop fincère 
Pour faire un pareil coup : non, tout ce que j'efpère, 
C'eft d'en avoir un autre en rendant celui-ci j 
Allez lui dire, allez, je vous attends ici. 

SCENE X. 
Rahinet feuî. 

I-rfES poètes fouvent font des oifeaux à craindre. 
Mais avec celui-ci je ne puis me contraindre. 
J'aime la vérité, la droiture ; & mon cœur 
S'en eft toujours flatté fans faire aucune erreur. 
Que s'il ne reprend pas fon billet, qu'il me rende 
Au moins tous mes brillans ; ou je veux qu'on me 
pende. 

Si je ne vais au prince en faire mon rapport. 
Nous verrons qui de nous aura droit, aura tort. 
Il a ma marchandife, il ne peut s'en défendre. 
Les quatre cents écus, je veux bien les lui rendre. 
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Reprendre mes brillans, & ce fefant ainfi 
Je me verrai bientôt hors de tout ce fouci. 
Mais le voilà qui vient. 

SCENE XI. 
ANcouLE-TouT, Gardes de Soldats, crispin. 
Angoule-tout . 

C^UEL eft donc ce murmure ? 
Vous n'êtes pas parti ? quoi ! faut-il que j'endure 
Un juif qui m'a trompé, qui pour de faux brillans 
Prend quatre cents écus, & filoute céans. 

Kahinet. 

Comment ! votre billet eft faux, n'eft point fidèle ; 
Je viens pour vous le rendre, & la fomme réelle 
De quatre cents écus que j'ai reçus de vous. 

Angoule-tout. 
Gardes, faififfez-moi ce maitre des filoux. 
Qui fouille impunément la demeure royale 
Par des tours de fripon. Cette ame déloyale 
D'un jufte-au-corps de pierre il faut le revêtir j 
Prenez-le fans quartier, s'il ne veut pas fortir, 

Kchinet. 

Oui, oui, je fortirai. Quelle fupercherie ! 
Le prince la faura ; c'ell une fourberie. 
Il eft trop jufte & fage, en cette occafion 
Pour ne m'en pas donner de facisfadion. 



! 
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y^ngoule-tout. 
Gardes, tenez-le bien, empêchez qu'il ne forte : 
Avec un pareil drôle il faut avoir main-forte. 
Otez-lui cette bague, elle appartient à moi ; 
Le coquin me l'a prife. Ah ! j'en jure ma foi. 
Mais voyez ce fripon, que la fièvre quartaine 
Le puiffe bien ferrer pour l'apprendre à voler. 

Rabinet à la garde qui veut s'en Jaifir. 
Elle eft à moi ; Meflieurs, laiflez-moi donc parler. 
Depuis fix ans entiers j'ai porté cette bague ; 
J'en ai fait un achat lorfque j'étais à Prague ; 
Comment peut-elle donc être à lui ? fur ce cas 
J'en ai fur moi, Meflieurs, de bons certificats. 
Qu'il me rende plutôt mes brillans qu'il recèle. 
Ou je vais chez le prince en porter la nouvelle. 

// Jort, 

SCENE XII. 

ANGoutE-TOUT, Gardes de Soldats, crispin. 

jdngcule-tout à la garde. 

C O M M E N T î vous le lailTez partir ? c'eft un 
fripon, 

Il ne faut pas le croire, & j'en aurai raifon. 
Gardes, retirez-vous, vous avez les mains mortes : 
Je faurai bien l'avoir par d'autres mains plus fortes. 

Ici la garde Je retire. 
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SCENE XIII. 
ANGOULE-TOUT, cRisPiN, et MAMON dans le Jac. 
Angoule-tout, 

SPINj ne laifle plus entrer un tel fripon. 
Que s'il revient encor, donne-lui du bâton. 
Et. qu'on me laifle feul. 

SCENE XIV. 
ANGoutE-TOUT, MAMON dans U Jac. 
Angoule-tout, 

JVIa cervelle eft troublée ; 
Le monde tous les jours me vient prendre d'emblée ; 
Je ne puis faire un pas fans voir quelque fripon. 
Mais voyons dans le fac, mon cher ami Mamon. 
Es-tu làj dis-Iç moi ? 

Mamon dans le Jac. 

Certes, Monfieur, j'étouffe. 
Faute de refpirer ; ah ! c'en eft fait, je bouffe. 
Que fi votre fac crève, adieu le fuperflu ; 
Je fuirai par un trou, vous ne me tiendrez plus. 
Angoule-tout. 

Comment, mon cher Mamon ! je crois que tu veux 
rire ; 

Le fac eft des meilleurs, comme je le défire. 
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Tiens, je viens t'apporter, pour augmenter ton prix. 
Des brillans des plus beaux, dont tu feras furpris. 

Mamon. 

Ouvrez-moi donc le fac que je les confidère. 

Angouh-tout lui donne ici de l'air. 
Attends, je vais l'ouvrir. 

Ici Mamon montre feulement fa tête hors du fac. 

Les vois-tu bien ? j'efpèrc 
Que tu les garderas bien précieufement. 

Mamon. 

Oui, je les garderai. 

Angoule-tout. 
Fais m'en donc le ferment. 
Mamon. 

Foi de Mamon'! 

Angoule tout. 
Fort bien, rentre donc en ton centre. 

Mamon. 
Vous m'allez renfermer ? 

Angoule-tout. 

Je crains que quelqu'un n'entre. 
Garde-moi ces brillans, ne fouffle pas un mot ; 
Refte tranquille ici, je reviendrai tantôt. 

Mamon. 

Vous me rempaquetez d'une façon terrible ; 

Je voudrais que le fac ne fût pour vous qu'un crible. 

Angoule-tout. 
Tous tes fouhaits font vains, fur un ton abfolu 
A te ferrer toujours je fuis fort réfolu. 
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Mamon, rentrant au fac. 
Pauvre Mamon ! 

Angoule-îout, le fourrant dans le fac. 

Tais-toi, pauvre avec des richefles, 
C'eft-là l'unique but de toutes mes tendrefles. 
Ici la mujique fait un intermède en attendant que le 

procès vienne. 

SCENE XV. 

RABINET, ABIME-LOUCHE, GRIPE-P ARTOUT, AVA- 
LOIREj BOUDINET, BRANLEFIN. 

Rabinet, à Abime-louche. 

O TEMPS! ô fiécle ! ô mœurs ! un favant l'a 
bien dit. 

Je viens à vous, Monfieur, pour avoir du crédit. 
Contre un Angoule-tout, c'efl ainfi qu'on le nomme. 
Oui, de chagrin mon père en eft mort. Le pauvre 
homme 

Ayant appris ma perte & les brillans changés. 
Car ce ne font pas ceux dont je m'étais chargé ; 
Ce ladre au fond du cœur par un tour de poète. 
Pour quatre cents écus s'eft faifi de ma boéte, 
Tandis que dix-huit mille au fait manquent encor-i 
Il prétend retenir ce que j'ai de tréfors. 
Mais je le plaiderai de quel côté qu'il courbe. 
Cette bague à mon doigt fait connaître fa fourbe. 
Il voulut s'en faifir, me traitant de voleur. 
Mon père l'apprenant en eft mort de douleur. 
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Cependant j'ai fait voir que j'avais cette bague, 
Depuis fix ans entiers, que je l'avais de Prague : 
Mais lui fans s'émouvoir m'a traité de fripon, 
Retenu mes brillans fans aucune raifon ; 
Je viens très-humblement implorer la juftice 
Contre un crime pareil fait à mon préjudice. 

Abime-lmche. 
Si vos rapports font vrais, qu'ils foient bien aflbrtîs. 
'Pour m'en éclaircir mieux je veux voir les parties j 
Car j'ai l'ordre du prince, & fur pareille chofe 
Il faut vous préparer à plaider votre caufe. 
Que fi vous la perdez il y va de la mort ; 
Un favori n'eft pas pour qu'on lui falfe tort. 

Ici il dit à un des Jergens : 
Qu'on aille le chercher promptement. 

Gripe-partout, 

Il arrive. 

Avaloire. 

Par ma foi, le voilà. 

SCENE xvr. 

ANGOULE-TOUT, RABINET, ABIME-LOUCHE, GRIPE- 
PARTOUT, AVALOIRE, BOUDINET, BRANLEFIN, 
CRISPIN. 

Angouîe-tout. 
Comment! cette ame juive 

Ofe paraitre ici ? 

5 
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Rabinet. \ 
Qui n'y paraîtrait pas ? 
Vous avez mes brillans. 

Abime-lauche. 
Terminez vos débats. 

Angoule-tout, parlez. 

Atigoule-tout. 

Faut-il que l'impcflure 
Règne dans le commerce, & qu'encore on l'endure ? 
Que la fraude fe glifle à tout moment chez nous,. 
Qu'on nous fafle pafler pour fins de faux bijoux. 
Oui, j'ai tous fes brillans comme un entier indice 
Qu'ils font faux, & je viens les montrer enjuftice 
Contre lui, ce fripon ! je le dis hautement. 

Ici il tire de Ja poche de faux brillans qu'il jette 

Jur une table. 
Jugez-en, les voilà : l'injufte les dément. 
Mais je les tiens pour faux ; qu'il dife le contraire ! 
Voudrait-il démentir le meilleur lapidaire ? 

Rabinet les examinant. 
Ah ! ce ne font pas ceux que je vous ai vendus ; 
Si vous le foutenez, je fuis homme perdu. 

y^ngoule-tout. 
Oui, je te le foutiens, méchante confcience ! 
Veux tu qu'après ce tour j'aie en toi confiance ? 

Branlefin à Abime -louche. 
Monfieur, cet homme eft faux dans fon raifonnement. 

Rabinet. 

J'en lèverai les mains fur mon propre ferment. 

Boudinet» 
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Boudinet. 

Non, nous n*admettons point qu'un juif parmi nous 
jure. 

Le prince ne veut pas de telle procédure. 

Branîefin, 

Mais lorfque Angoule-tout n'a pas l'air d*un chré- 
tién, 

Rabinet peut jurer fans faire tort à rien. 

Ahime-louche, 
Rette réplique rend les chofes indécifes i 
Mais moi je vais ici les rendre plus concifes. 
Décidons ce procès, j'ai l'ordre de la cour. 
Si ces brillans font faux, comme on le voit au jour. 
Ou qu'on les ait changés comme le juif rapporte, 
Angoule-tout, donnez la clef de votre porte 
Si vous êtes croyable, on le verra par-là. 

Angoule-tout. 

Non, vous ne l'aurez pas. Qu'eft-ce donc que cela ? 
Croyez-vous contre moi jouer ce méchant rôle ? 
Vous devriez vous taire & croire à ma parole, 

Abime-louche. 
Doucement, votre clef terminera le tout ; 
J'ai droit de procéder, de juger jufqu'au bout. 

Angoule-tout. 
Je ne la donne point. 

Abime-louche. 

Il faut rendre juftice 

A qui le droit eft dû. 
Oeuv.ftfthJeFr.II. T.F". 
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Gripe-partout à Angoule-teut. 

Ca que l'on obéifle ; 

Le prince le prétend. 

Avaloire le pouffe lui prend la clef de fa poche. 

Allons donc, fans mic-mac. 

Angoule-tout. 

Quoi ! vous me la prenez ! ô voleur ! ah ! mon fac ! 

Abime louche. 
Il faut que tout foit vu, qu'on faffe la vifite. 
Allez fergens, allez, qu'on l'exécute vite. 

SCENE XVII. 

ABIM£-L0UCHEj A NGOU LE-TOU T, RABINET, BRAN- 
LEFIN, BOUDINET, CRISPIN. 

Ahime-louche à Aiigoule-tout. 

En attendant, Monfieur, repofcz-vous un peu. 

Cri/pin à part. 
Ah, j'ai peur q\ie fon fac ne perde à tout ce jeu. 

Angoule-tout s^affeyant. 
Contre le droit des gens, faut-il que l'on agiffe ? 

Abime-louche s\'.ffeyant. 
Mais le prince l'ordonne, il faut qu'on obéifle ; 
Croyez que ce qu'il fait ell toujours jufte & bon. 
Qu'il ne laifle jamais impuni un fripon. 

Angoule-tout. 
Comment faut-il qvx'un juif me falfe telle affaire. 
Qu'il me cite en juftice & foit mon adverfaire ? 
Un coquin à rouer. 
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Rahinet. 

Je fuis fort innocent. 
Je veux ce qui m'eft dû, la juftice y confent. 

Abime- louche. 
\ Paix. Voilà le retour de nos fergens. 



SCENE XVIII. 

GRIPE-P ARTOUT, AVALOIRE, pOTtUnS tOUS deUX Ma- 

mondans lejac, angoule-tout, crispin, rabi- 

NET, BRANLEFiNj BOUDINET. 

Grîpe-partout pofant le fac à terre. 

X-rf A peine 

De porter ce gros fac, nous a mis hors d'haleine. 

Avaloire pofant Vautre bout. 
Il eft diablement lourd. 

Abime-louche aux fergens. 

Faites- en l'ouverture. 

Angoule-tout les en empêchant. 
Je m'oppofe à ce fait, & romps la procédure. 
Le Dieu de ma fanté s'y trouve, il eft dedans : 
Si vous Tallez ôter, je cours mille accidens. 

Abime-louche. 
Ouvrez le fac, fergens, laiflez-le toujours dire. 

Angoule-tout. 

Crifpin, aide- moi donc, prends ce bout contre eux, 
tire. 

G g 2 
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Mamon dans le Jac,fait entendre me grojfe voix dijant. 
Je fuis le Réfiftible. 

Abime-louche étonné s'enfuit avec les autres, 
O ! prodige étonnant ! 

Grife -par tout. 

Un fac qui parle ! 

Robinet. 
•Ah Ciel ! 

Avaloire les autres. 

Fuyons tous maintenant. 

SCENE XIX. 

ANGOULE-TOUT, MAMON, CRISPIN. 

Angoule-tûiit. 

A H, je vois que le ciel prend fort à cœur ma caurc. 

Ici il s'affied Jur le Jae. 
Mon aimable Mamon, fur toi je me repofe. 

Mamon. 

Monficur, vous me bleflez par votre pefanteur : 
Qu'ai-je donc entendu ? quelle eft cette rumeur ? 
Ouvrez, je veux voir clair ; l'enfermé me fufFoque. 
Ce fac, à tout moment, contre moi s'entre-choque : 
Je me fens baloter, je ne fais pas comment. 
Pourquoi donc me donner un autre mouvement ? 
Angoule-tout. 

Hélar ! mon cher Mamon, ce n'efl pas moi. La 
pièce 

Qu'on vient de me jouer de beaucoup t'intérefle. 



TANTALE EN PROCES. 

Si tu n'avais parlé des coquins t'auraient pris ; 
Mais ton parler les a fort vivement furpris. 
De forte qu'ils fe font mis à fuir tous enfemble. 
Mais va, raflure-toi, je vais comme il me femblc. 
Te remettre en ton trou, ne bouge pas de-là. 
Je m'en vais à la cour rapporter tout cela. 



SCENE XX. 

Cri/pin Jeul. 

Je ne fais fi je dors, fi je rêve, ou je veille j 
Mon maître eft un grand homme, & c'eft une mer- 
veille. 

Quand on le voit parler à Ton fac, on dirait 

Que quelque diablerie ici s'en mêlerait : 

Il rompt toute juftice, il envoie un juif paître. 

Lui retient fes brillans : que penfer d'un tel maître ? 

Avare, ladre, chiche ; à ces trois qualités 

On peut le reconnaître. Il a plufieurs traités ; 

Traité d'ame hautaine, & traité d'avarice. 

Traité de ladrerie, & traité d'injuftice. 

Traité de pur orgueil, traité d'ambition. 

Traité de vrai mépris, traité de paffions. 

Traité fur fon Mamon, traité des plus traitables ; 

Et pour conclure enfin, traité de tous les diables. 
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JLiA taille de Mr. de Voltaire eft très-mince, moy- 
enne plutôt que grande ; avec une conftitution 
échauffée & atrabilaire, & un vifage décharné ; il 
a un regard ardent Se pénétrant, des yeux vifs & 
malins. Ses a'^ions par fois abfurdes par vivacité, 
paraiflent animées du même feu que fes ouvrages. 
Semblable à un météore, qui fe préfente & s'éclipfe 
inceffamment devant nos yeux, il nous éblouit par 
fon luftre. Un homme d'une pareille conftitution 
ne faurait être que valétudinaire. C'eft la lame qui 
ufe fon fourreau. Gai par habitude, grave par 
régime, ouvert fans franchife, politique fans fineffe; 
connaiflant le monde & le négligeant ; il eft tour 
à tour Ariftippe & Diogène j aimant le fafte & mé- 
prifant les grands, il eft fans gène avec fes fupé- 
rieurs, retenu envers fes égaux. Poli dès le pre- 
mier abord il devient bientôt froid & vous glace. 
Il fe plaît à la cour & s'en rebute. Avec un grand 
fond de fenfibilité il ne forme que peu de liaifons & 
ne s'abftient des plaifirs que faute de paflîon. S'il 
s'attache c'eft par légèreté plytôt que par choix. Il 
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raifonne fans principes, & par-là eft fujet, comme 
tout autre, à des accès de folie. Avec une tête ou- 
verte il a un cœur corrompu j il penfe fur tout, & 
tourne tout en ridicule. Libertin fans tempérament, 
il moralife fans avoir des mœurs. Vain au fuprêmc 
dégré, mais encore plus avaricieux que vain, il écrit 
moins pour la gloire que pour l'argent, ne travail- 
lant, pour ainfi dire, que pour vivre ; quoique fait 
pour jouir il ne fe lafl'e d'amaffer. Tel eft l'homme, 
voici l'auteur. 

Nul poète ne fait des vers avec plus d'aifancej 
mais cette facilité le gâte, parce qu'il en abufe. Au- 
cune de fes pièces n'cft finie, car il ne fe foucie pas 
de les retoucher avec attention. Ses vers font 
riches, élégans & pleins d'efprit ; cependant il ré- 
ullirait mieux dans l'hiftoire, s'il était moins pro- 
digue de réfléxions & plus heureux dans fes com- 
paraifons, par lefquelles il a néanmoins mérité des 
applandiflemens. Dans fon dernier ouvrage où il 
critique & corrige Bayle, il le copie & l'imite. 

Un auteur qui veut écrire fans paflîon & fans 
préjugé, doit, dit-on, n'avoir ni religion, ni patrie : 
c'eft prefque le cas de Voltaire. Perfonne ne le 
taxera de partialité pour fa nation ; il eft au con- 
traire pofTédé par la rage des vieux radoteurs qui 
vantent fans ceife le temps pafle aux dépens du 
préfent. Voltaire loue continuellement les différens 
pays de l'Europe, il n'y a que le fien dont il fe 
plaigne. Sur la religion il ne s'eft point formé de 
fyftème, & fans quelque levain anti-janfénifte, qui 
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perce en plufieurs endroits de fes écrits, il pofîede- 
rait fans contredit cette indiiférence & ce définté- 
reflement fi défirés pour former l'auteur. 

Verfé dans la littérature étrangère, autant que 
dans la françaife, il n'eft pas moins fort dans cette 
érudition mixte fi en vogue de nos jours. Il eft 
politique, phyficien, géomètre, enfin tout ce qu'il 
veut ; mais manquant de force pour approfondir 
ces fciences, il n'a pu que les effleurer ; fans beau- 
coup d'efprit il ne brillerait dans aucune. Son goût 
eft plus délicat que jufte. Il eft fatyrique, agréable 
& ingénieux, mauvais critique, & amateur des fci- 
ences abftraites ; il a l'imagination très-vive, &, ce 
qui paraitra étrange, il n'a prefque point d'inven- 
tion. On lui reproche qu'en palTant fans cefle d'une 
extrémité à l'autre, il eft tantôt philantrope, tantôt 
cynique, tantôt panégyrifte immodéré, tantôt faty- 
rique outré. En un mot. Voltaire voudrait être un 
homme extraordinaire, & il l'eft très-certainement. 



EPITAPHE DE VOLTAIRE. 



Cî I-git le Seigneur Arouet, 

Qui de friponner eut manie. 

Ce bel-efprit toujours adrait 

N'oublia pas fon intérêt : 

Même en paflant dans l'autre vie. 

Lors qu'il vit le fombre Achéron, 
Il chicana le prix du paflage de l'onde ; 

Si bien que le brutal Caron, 
D'un coup de pied au ventre appliqué fans façon. 

Nous l'a renvoyé dans ce monde. 



BILLET DE CONGÉ DE VOLTAIRE. 

Non malgré vos vertus, non malgré vos appas 

Mon ame n'eft point fatisfaite. 

Non, vous n'êtes qu'une coquette 
Qui fubjuguez les cœurs, & ne vous donnez pas. 

RÉPONSE DU ROI. 

M O N ame fent le prix de vos divins appas. 
Mais ne préfumez point qu'elle foit fatisfaite. 
Traitre vous me quitez pour fuivre une coquette j 
Moi je ne vous quiterois pas. 
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